
Quatrième Armés. — M9 1160 GINO CENTIMES B Vendredi 23 Septembre 1892

A'IfStHf 'XSVR ATIO N

4, rue Paradis, 4

A' ît. i'jMîMlMiSTRATBii»

A ÎIÏOH :;AaCKCBi FOUSNIB1

JR&* Ctnfort, 14

A PASIS :*»was HATA*

$8*»* «S» 8». 9ewna. » i loaurjUi MPCTLiaAiN INDÉPENDANT
\^ n - ' .___ - —

4$, PK# & /* képti&ïique, 4S

.' H» SONT PAS »Kt)»B»

RHÉfil

9 atiil, 5 fr.; S *oi«41Ùïr.; 1 »*,*»«*

-, muai», 6 ît.; 6 sois, 13 fr.; 1 a», 38 te

Le Centenaire de la République

Embarras lu l'illmng
On nous permettra de ne pas dissimu-

ler la satisfaction que nous éprouvons
en voyant les embarras où se trouve le
gouvernement de l'Allemagne pour la
xéalisation de ses projets de réforme mi-
litaire. C'est lui, hélas I qui, depuis
vingt ans, a contraint l'Europe entière à
se ruiner pour développer outre mesure
le système de paix armée qui est cent
l'ois pire que la guerre, et c'est lui qui en
subit le plus péniblement et le plus gra-
vement aujourd'hui les conséquences
désastreuses. Il est hors de doute, en
effet, que les nouvelles mesures mili-

' îaires qu'il veut prendre pour la réorga-
nisation de l'armée se heurtent aux plus
grandes difficultés financières. Elles ris-
quent même de déterminer, au Reichs-
tag, un grave échec gouvernemental et
peut-être une véritable crise.

Après beaucoup d'hésitations qui se
sont produites, on s'en souvient, sur la
question de savoir s'il fallait ou non
adopter le service de deux ans, il parait
qu'on est tombé d'accord, dans les con-
seils de l'empereur, au sujet de cette
réforme. Elle n'est, d'ailleurs, qu'un des
éléments des dépenses considérables que
nécessitera l'ensemble du nouveau sys-<
tème. La Post affirme qu'on ne s'en
tirera pas à moins d'une somme de 120
millions de marks. C'est un gros chiffre.
On est loin d'être sûr que la majorité du
Reichstag consente à voter les crédits
qu'il faudra lui demander dans ce but.
Il s'y est formé, depuis un certain temps,
une redoutable opposition contre l'ac-
croissement des dépenses militaires. Il
n'y a pas de ressources dans le budget
pour de nouveaux crédits. Il faudra les
demander à l'emprunt. L'opinion publi-
que n'y est pas plus favorable que les
députés. On fera bien vibrer, comme
toujours, la corde du patriotisme ; mais
on commence, en Allemagne, à se lasser
de ces perpétuels sacrifices, qui pèsent
si lourdement sur le pays, sans qu'on
voie quels résultats favorables on en
retire.

Aussi le gouvernement est-il très em-
barrassé et très préoccupé. D'autant plus
que, par suite d'une foule de circonstan-
ces particulières, les partis, au Reichs-
tag, sont tellement divisés qu'il est bien
difficile de compter sur une majorité
compacte. La question des lois scolaires
a éloigné du gouvernement le centre ca-
tholique et une partie des conservateurs;
les nationaux-libéraux sont douteux;
les progressistes et les socialistes sont
hostiles. Les nouveaux projets militai-
ares pourraient bien échouer dans ces
conditions difficiles. M. de Caprivi joue
évidemment sa situation.

Pour conjurer le danger, on déploie
toutes les habiletés de la stratégie parle-
mentaire. On parait notamment vouloir
scinder la question et soumettre au
Reichstag deux projets distincts: le pre-
mier sur les réformes militaires propre-
ment dites ; le second sur les moyens
financiers d'exécution. Celui-ci ne serait
présenté que si l'autre était d'abord voté.
On forcerait ainsi la main à la majorité
au point de vue budgétaire. On dit aussi
qu'on a songé à ajourner la session au

mois de janvier prochain, de façon à lier
la question des réformes au vote général
du budget de 1893-1894, qu'il faut voter
avant le mois d'aviil. On enlèverait
ainsi le vote, grâce à la rapidité avec la-
quelle auraient lieu, nécessairement,
toutes les discussions budgétaires.

On voit par là à quels expédients se
trouve réduit le gouvernement de l'em-
pire pour obtenir du Parlement les nou-
veaux sacrifices qu'il réclame. Nous
sommes loin des temps héroïques où
l'Allemagne et ses représentants don-
naient avec enthousiasme tout ce qu'on
leur demandait pour le développement
des forces nationales. Ce grand feu est
tombé devant l'expérience. Malgré ses
énormes dépenses, malgré ses alliances,
l'Allemagne ne se sent pas assez forte
pour lès éventualités de l'avenir.

Alors qu'art-elle gagné à ce système
ruineux? On réfléchit beaucoup, à" cet
égard, au delà des Vosges, et il est ma-
nifeste qu'on n'est pas content.

D'autant plus que les autres membres
de la Triple Alliance ne sont pas, à leur
tour, dans une situation meilleure. Les
armements qu'on leur a imposés, ont
mis les finances de l'Autriche et de l'Ita-
lie dans des conditions déplorables. Les
Parlements de ces deux pays se mon-
trent bien moins disposés encore que le
Reichstag à grever leurs budgets de nou-
velles dépenses militaires.

Les difficultés sont donc très grandes.
Nous ne cachons pas que nous en som-
mes bien aises. Ce peut être le point de
départ d'une salutaire réaction contre la
folie d'armements qui, par la faute de
l'Allemagne, a passé sur l'Europe. En
tout cas, c'est le symptôme évident de
l'affaiblissement progressif et, disons le
mot, de l'appauvrissement de ceux qui
sont fondamentalement les ennemis de
la France. Plus le temps marchera et
plus, croyons-nous, cette situation s'ac-
centuera.

Quant à nous, nous avons le temps
d'attendre. Sans doute, nous souffrons,
nous aussi, des énormes sacrifices aux-
quels nous sommes condamnés pour no-
tre aeiense et notre sûreté nationale ;
mais notre richesse est telle et nos finan-
ces sont dans un tel état de prospérité
que nous pouvons supporter èacore pen-
dant bien des années la charge qui pèse
sur nous. On n'en peut pas dire autant
autour de nous. C'est pour nous une su-
périorité rassurante et dont nous avons
droit d'être fiers. H. D.

PAR- SERVICE SPtGlÂL

LA M DTlXE LÉGISLATURE
Paris, 22 septembre.

EQ reprenant ses travaux au milieu du
mois prochain, la Chambre sera déjà entrée
dans sa quatrième et dernière année de
mandat. Quoique destinée à vivre officielle-
ment encore une année, elle n'aura pas, en
effet, à siéger durant douze mois. Son acti-
vité sera limitée d'abord en avril et mai
1893 par les vacances de Pâques et finale-
ment elle se séparera dans le courant ou à
la fin de juillet. De sorte que matériellement
la Chambre ne tiendra séance que pendant
huit mois.

Or, c'est au moment Où les jours vontlui
être comptés que s'offrira à elle la plus
grande somme de travail à accomplir. La
plupart des projets de loi dus au gouverne-
ment et l'innombrable quantité de proposi-
tions nées de l'initiative parlementaire du-
rant les trois années de législature déjà
écoulées arrivent précisément au terme de
la procédure parlementaire et, après avoir
passé par toute la filière des bureaux et des
commissions, n'attendent plus que la mise
à l'ordre du jour des séances de la Cham-
bre.

Sur les huit mois de se ssion que la Cham-
bre aura, tant à la fin de 1892 que durant la
première moitié de 1893, trois ou quatre se-
ront nécessairement employés à discuter le
budget de 1893 et celai de 1894 que les dé-
putés doivent laisser tout voté à leurs suc-
ceseeurs.

Les quatre mois restants seront évidem-
ment insuffisants pour délibérer sur tous
les autres projets. La Chambre seradono
obligée, pour utiliser de la manière ïa plus
profitable pour le pays, ses derniers mois
d'existence, ae faire un programme de tra-
vail dans lequel elle inscrira toutes les ques-
tions qu'elle jugera utile et possible de ré-
soudre avant l'expiration de son mandat.
Ce sera un travail de sélection délicat et dif-
ficile à effectuer ; mais, s'il est intelligem-
ment fait, la Chambre pourra encore doter
le pays d'intéressantes réformes avant de
disparaître.

La Guerre au Dahomey

Paris, 22 septembre.

Voici des détails sur le combat qui a
eu lieu le 19 septembre à proximité de
Dogba :

La colonne expéditionnaire continuait sa
marche vers le nord, et c'est au moment où
elle quittait Dogbà pour se concentrer à
Oboa, à quelques kilomètres au nord de
Dogba, qu'elle a été attaquée par les' Daho-
méens.

Les assaillants; commandés par le frère
du roi, Geo-Beo, avaient franchi l'Ouémé au
gué de Tohoué, c'est-à-dire à 25 kilomètres
au nord de Dogba. Ils Venaient d'Abomey
et comprenaient les contingents que les dé-
monstrations du colonel avaient chassés du
Dekamé. Ces contingents ne font pas partie
du gros de l'armée dahoméenne qui, sous le
commandement de Béhanzin, est concentré,

d'Abomey, soit entre Allada et la capitaler
Iis ont essayé par une manœuvre assez

habile de rejeter nos troupes dans l'Ouémé
en les forçant à leur faire face ayant le
fleuve à dos. Ils comptaient réussir d'autant
plus qu'ils savaient qu'en raison des difficul-
tés que présente le pays, le corps expédi-
tionnaire est Obligé de marcher en trois co-
lonnes : la première formée de Sénégalais
était en avant-garde, les deux autres com-
prenaient plus particulièrement les contin-
gents européens et les bagages.

Malgré l'impétuosité de l'attaque et le
courage des soldats de Geo-Beo, nos troupes
ont pu infliger à leurs adversaires une dé-
faite sanglante ; cela tient à la solidité du
noyau d'Européens, composé d'hommes
dont l'éloge n'est plus à faire.

Ce qu'il y a de plus particulièrement heu-
reux dans ce combat, c'est que les Daho-
méens contrairement à la tactique qu'ils
avaient paru vouloir suivre tout d'abord,
sont venus nous attaquer. Nos troupes ont
donc pris un premier contact avec eux. Il
semble ainsi probable, en dépit de l'échec
qu'il vient de resevoir, que le roi prendra
ses mesures pour défendre sa capitale et
qu'il y aura lieu d'engager une autre action
sous les murs d'Abomey, objectif de notre
corps expéditionnaire.

La dépêche du colonel Dodds nous ap-
prend que la colonne continue son mouve-
ment vers le nord. Il est probable que lors-
qu'elle sera arrivée soit à Oboa, point situé
sur la même latitude qu'Abomey, soit à
Tohoué, où existe un gué praticable, elle
fera un grand mouvement vers rouent et se
rabattra sur Abomey.

Si Béhanzin né vient pas accepter le Com-
bat en avant de sa capitale, il courra~ le
risque de se voir coupé d'Abomey et d'être
rejeté vers la côte du côté de Whydah et du
lac Denham.

Tel est le plan du colonel Dodds : acculer
Béhanzin et son armée contre les lagunes où
opèrent les canonnières et lui couper avec
la colonne expéditionnaire ses communica-
tions avec le nord.de façon aie prendre
entre deux feux.

Incitais Franco-Anglais à Madagascar

Marseille, 22 septembre.

D'après des renseignements donnés par
un négociant qui pos-sède des comptoirs à
Madagascar, le 12 août, le Mesles, navire de
guerre anglais, s'est permis de visiter un
boutre, le Malhy, près de Majunga, c'est-à-
dire dans les eaux, sinon françaises, du
moins soumises à notre protectorat.

Le patron du boutre refusa de recevoir à
son bord l'officier anglais ; mais ce dernier,
sortant un revolver, le lui braqua sur la
poitrine, disant : « Nous sommes les maî-
tres, ici, nous, les Anglais. Obéis, ou je te
tue! »

Cette affaire, dès qu'elle fut connue par
le gouverneur, M. Froger, amena une pro-
testation indignée de ce dernier auprès de
la reine des Hovas, qui lui répondit que
« cela ne la regardait pas ».

L3 boutre, qui avait des provisions pour
le commerce, a été saisi par le capitaine du
Restes.

Autre incident, plus grave, celui-là : le 14
août, un officier de l'escadre anglaise, monté
dans un canot, s'est permis de prendre le
croquis des forts que nous construisons
dans le port de Diégo-Suarez. Le comman-
dant du stationnaire français le Eugon,
avisé de ce fait, se rendit auprès de l'amiral
anglais, qui refusa de le recevoir.

M. Froger, d'autre part, avisait le gouver-
nement, qui a demandé au cabinet anglais
des explications.

Depuis, l'affaire en est là.
Ces deux incidents ont produit à Mada-

gascar une vive émotion.
L'escadre anglaise ne cesse de faire des

démonstrations autour d9 la côte. Les An-
glais traitent Madagascar comme leur- ap-
partenant. Si satisfaction ne nous est pas
accordée, les Anglais recommenceront leurs

j exploits.: — ;—.«. _ _

Informations Politiques
Paris, 22 septembre.

LE GRAND DUC ALEXIS
Le grànd-duc Alexis, frère de l'empereur

de Russie, est attendu dans une huitaine de
jours à Paris, d'où après un court séjour, il
ira faire, à Vichy, sa cure habituelle.

A son retour de Vichy, Son Altesse Impé-
riale passera deux mois à Paris.

LE MONUMENT GRÉVY
Dôle, 22 septembre.

La date définitivement fixée par le comité
pour l'inauguration du monument qui doit
être érigé sur la principale place de la ville
de Dôle, en l'honneur de l'ancien président
de là République, est celle du 23 mai 1893

ÉLECTIONS EN SUÈDE
Stockholm, 22 septembre.

Hier ont eu lieu les élections rendues né-
cessaires par la démission de onze membres
de la Chambre haute.

Tous les élus, à la seule exception de
celui de là circonscription de Gothemburg,
sont protectionnistes et partisans de l'exten-
sion de la durée du service militaire.

LE PORT DE BIZERTE
Berlin, 22 septembre.

Il y a échange de notes diplomatiques avec
l'Autriche à l'occasion de Bizerte qui cons-
titue un danger pour l'une des puissances
faisant partie de la triple alliance. Le gou-
vernement anglais est opposé à toute ingé-
rence des puissances dans la question.

LA.

flMBll
Paris, 22 septembre.

La célébration du Centenaire de la procla-
mation de la République est décidément, au
moins à Paris, une grande fête populaire ;
la plupart des maisons sont pavoisées de
drapeaux tricolores, entremêlés parfois de
drapeaux russes ; une foule joyeuse et pres-
que enthousiaste sillonne les rues et se
presse sur les boulevards. Le plus grand
ordre règne partout, le temps est magni-
fique.

AU PANTHEON
Le Président de la République, parti de

l'Elysée à 9 heures, a fait une heure plus
tard son entrée au Panthéon, où a lieu la
partie officielle de la fête. Il était suivi par
tous les ministres, et précédé par M. Armand
Mollard, sous-directeur du protocole.

Le public l'a chaleureusement acclamé à
son entrée ; toute l'assistance se lève et l'or-
chestre de l'Opéra attaque la Marseillaise.
Arrivé sur l'estrade, M. Carnot serre la main
d9s présidents des deux Chambres qui l'ont
précédé, et écoute debout, avec le reste de
l'assistance, la fin de l'hymne national.

Il avait à sa droite MM. Le Royer, Ghalle-
mel-Lasour, Ricard, Ribot, Burdeau, Viette,
Develle ; il avait à sa gauche MM. Floquet,
Loubet, Rouvier, de Freycinet, Bourgeois,
Casimir-Périer, Jules Roche.

Sur les autres fauteuils on remarquait
M. Jamais, les généraux Saussier, de Miri-
bel, Février, Billot, Borius, l'amiral Ger-
vais, MM. Sauton, président du conseil mu-
nicipal de Paris ; Deschamps, vice-président
du conseil général de la Seine ; les colonels
Pamard et Dalstein ; MM. Lozé et Grelot*
secrétaire général de la préfecture de la
Seine, remplaçant M. Poubelle ; MM. Greard,
Roujon, Bouvard, commandant Courbe-
baisse, capitaine Ebner, Raynaud, Crozier,
Ribière, Gavarry, Renoult, Marty Feyssat.

Sur chacune des marches et tout autour
de l'estrade étaient groupés les plus beaux
hommes de la garde républicaine en grande
tenue. Au pied, étaient assis, sur des fau-
teuils et sur des chaises, les sénateurs et
députés, relativement en petit nombre à
cause des vacances, mais ceux, de Paris à
peu près au complet ; les délégations de la
cour d'appel, de l'Institut, du conseil d'E-
comptes, du conseil "général, de la Sor-
bonne, du conseil de préfecture de la Seine,
de la préfecture de police, de l'Assistance
publique, les maires et adjoints de Paris,
les membres de la presse, etc.

Les cbœurs de l'Opéra, du Conservatoire,
ainsi que l'orchestre, étaient groupés sur
une estrade qui faisait suite à l'estrade offi-
cielle. Tous, sans exception, hommes et
femmes, depuis les artistes * en renom jus-
qu'aux simples choristes, avaient tenu à
prêter leur concours à cette cérémonie pa-
triotique; ils étaient dirigés par M. Co-
lonne.

Après la Marseillaise, ils ont chanté un
morceau de la Muette : « Amour sacré de la
patrie ».

LES DISCOURS
Trois discours ont été prononcés :
Les orateurs ont pris la parole dans l'or-

dre suivant : M. Loubet, président du con-
seil ; M. Challemel-Lacour, vice-président
du Sénat, et M. Floquet, président de la
Chambre des députés.

Discours de M. Loubet

Après avoir rappelé en quelques phrases
heureuses ce qu'était la France au moment
où la République fut proclamée et comment
cette proclamation fut faite, M. Loubet
dit :

En proclamant la République, nos grands
ancêtres de la Convention ont couronné
l'œuvre de la Révolution et gra\é dans l'ins-
titution de notre pays l'égalité des citoyens
devant la loi, des enfants devant l'héritage,

l'abolition des privilèges, le droit pour tous
les Français d'accéder aux emplois publics
et aux grades dans l'armée, la liberté du
travail, une équitable répartition de l'impôt
annuellement consenti, l'indépendance de
la pensée, la liberté des opinions religieu-
ses et la souveraineté de la nation d'où
émane toute autorité légitime.

Nous saluons avec respect et reconnais-
sance la mémoire de ces représentants du
peuple qui, animés du plus pur patriotisme,
n'eurent d'autre but que d'assurer l'inté-
grité du territoire et de fonder sur les ruines
de la royauté un régime nouveau qui pût
inscrire sur son drapeau cette immortelle
devise : « Liberté, Egalité,Fraternité. » (Ap-
plaudissements.)

Messieurs, la République ne devait pas
durer, malgré le dévouement et l'énergie qui
animaient les citoyens, elle fut confisquée
par la violence. Au pouvoir émané du peu-
ple succédait le pouvoir d'un seul, mais telle
est la force de la vérité, de la justice et de
la raison, qu'une fois qu'elles ont lui sur le
monde ce n'est point une tempête qui puiss»
les submerger pour toujours. (Applaudisse-
ments.)

L'empire et la monarchie, sous des for-
mes diverses, furent obligés de reconnaître
et de proclamer les principes de la Révolu-
tion rappelés par la Convention dans la
séance du 22 septembre 1792.

Au moment même où on essayait de sup-
primer les libertés politiques, ces libertés
n'en sont pas moins restées le patrimoine de
la société française et sont toujours sorties
victorieuses de la tourmente.

Proclamée une seconde fois en 1848,1a
République qui devait sombrer bientôt sous
le coup de force du 2 décembre 1851,
dura assez longtemps pour donner au pays
le suffrage universel, base essentielle de nos
institutions.

Après les malheurs immérités de l'année
terrible, la République seule parut au pays

: capable de sauver l'honneur et de réparer les
' désastres accumulés par les fautes et les
crimes de l'Empire.

Discutée, calomniée, attaquée, elle a pu,
au milieu des difficultés dont le souvenir est

Î
>résent à toutes les mémoires, continuer
'œuvre commencée par nos pères ; vingt fois

consultée, la nation a toujours signifié sa
volonté de Conserver et d'affermir le gouver-
nement qu'elle' s'était librement donné. 'Ap-
plaudissements.)

L'histoire dira que pendant' vingt-deux
ans la République, malgré les résistances
des uns et les attaques des autres, a réussi à
reconstituer les forces nationales, à dévelop-
per l'instruction à tous ses degrés, à restau-
rer les finances, à entreprendre de grands
travaux qui ont amené la prospérité du pays,
ùiocrauquts 'qui aient jamais existe, a en-
courager l'assistance. (Longs applaudisse-
ments).

Cette œuvre a été accomplie malgré l'hos-
tilité des anciens partis, les attaques violen-
tes et les assauts répétés des adversaires
souvent coalisés contre la République. La
démocratie fançaise a une telle confiance
dans sa force, une telle foi dans l'avenir,
une telle ardeur à poursuivre la réalisation
des progrès entrevus il y a un siècle, que ni
les difficultés ni les attaques n'ont pu la dé-
tourner de sa route : calme et conscientede
sa force, elle a pu braver les orages, vain-
cre les difficultés, résister aux entraîne-
ments, répudier la violence et continuer son
œuvre de reconstitution et de paix. (Applau-
dissements prolongés.)

Cette œuvre est loin cependant d'être ac-
complie tout entière : à mesure que les so-
ciétés marchent dans la voie du progrès,
l'horizon recule devant elles et un nouvel
idéal apparaît devant celui qu'on espérait
avoir atteint.

Nos efforts doivent tendre à en poursui-
vre la réalisation. D'ailleurs, quel moment

- pourrait être mieux choisi pour le faire ? Les
résistances disparaissent, l'apaisement s'o-
père, les adhésions à la République anivent
de toutes parts. (Applaudissements.)

Le pays manifeste à chaque consultation
nouvelle sa volonté ferme de voir disparaî-
tre les querelles des partis, les divisions des
écoles, pour y substituer l'union des esprits
et des cœurs dans un même amour de la
France et de ses institutions.

Il nous convie à étudier dans la paix et à
résoudre les questions sociales, parce qu'il

P«iH«ton da l'ECHO DE LYON
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PAUL D'AIGREMONT

Charles fit asseoir Madeleine sur le
banc, et lui-même prit place à ses cô-
tés.

Un grand silence régnait autour
d'eux, à peine interrompu par les
clochettes des vaches pâturant à quel-
ques pas, sur les terrains du commu-
nal.

Devant eux, dans la lumière blan-
che du jour qui montait, on voyait une
suite de champs et de vignes, coupés par
tes grandes landes emplies des bruyères
roses ou des genêts odorants aux fleurs
d'or.

Insensiblement, par une succession de
Pentes douces, tout cela s'abaissait vers
ia vallée toute verte, emplie de fécondité
et de vie, et au fond de laquelle, comme
"Q mince serpent bleu, la rivière fris-
sonnait en ses moires d'argent, dans l'air
P»r du matin.

inf
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 *>°
Ut était clair ' Sai > lumineux; tout

roriP aux têtes moussues des grandescnes noirâtres qui apparaissaient à

fleur de terre, à l'entrée des landes
voisines; tout jusqu'aux croix blanches
et noires qui se dressaient autour
d'eux.

Et un charme étrange, mystérieux et
profond envahissait l'âme ; et un senti-
ment de paix montait de ce coin de terre,
asile ordinaire de la mort...

Madeleine semblait en proie à un
trouble profond ; Charles, au contraire,
paraissait respirer à l'aise, de toute
l'ampleur de ses poumons subitement
dilatés et agrandis.

Voyant le trouble de la jeune fille, il
se décida à parler le premier.

— Qu'avez-vous à me dire, chère en-
fant? Je vous écoute.

Elle tressaillit comme éveillée d'un
rêve.

— Charles, dit-elle, ayez pitié de moi,
c'est très pénible.

— Pénible, de vous à moi, Made-
leine?... Je ne comprends pas...

— Vous êtes bon et vous m'aimez, je
le sais. La preuve en est dans la démar-
che que je tente actuellement auprès de
vous. Mais mon caractère ne me porte
pas aux confidences. Or j'en ai une à
vous faire...

— Vous.
— Oui, moi. Et comme le devoir me

dit de vous parler, je vais le faire, très
simplement, quoique cela me coûte un
grand effort de courage.

Gharles qui avait d'abord écouté sa
cousine, les lèvres tremblantes, mais les
yeux remplis d'une joie incommensura-
ble, peu à peu s'était assombri.

Comme ces rayons chauds et splendi-
des du soleil d'été qui, dans la vallée,
s'en vont peu à peu, éteints, sous les

nuages gris, à peine apparents, mais^dé-
jà précurseurs de l'orage, le bien-être
profond éprouvé par le jeune homme
s'en allait sous l'étreinte d'une mysté-
rieuse et troublante angoisse...

Que voulait-elle dire, cette Madeleine
au pur regard des anges?...

La jeune fille reprit après quelques se-
condes de silence :

— Vous avez demandé à maman, hier,
que je devienne la femme de Raymond.

Charles, en une suprême volonté, fit
appel à toute son énergie.

— Raymond vous aime, dit-il, la voix
tremblante malgré lui.

— Depuis quand ?
— Je ne le sais pas. Mais il y a six

mois qu'il me l'a confié. Je lui ai de-
mandé de réfléchir et de se taire. Il m'a
obéi. Ces jours-ci il est revenu à la
charge, me suppliant de parler à nôtre
tante, m'âssurant qu'il vous aimait de
plus en plus, qu'il ne changerait ja-
mais...

— Pauvre Raymond, soupira Made-
leine.

— Pourquoi le plaignez-vous ?
Elle secoua sa tête de madone, et sans

répondre directement à la question de
son coufin :

— Ecoutez, Charles, dit-elle, hier, j'ai
confié la vérité à maman.

C'est que, élevée avec Raymond et
vous, comme si vous étiez mes frères,
mon affection, très profonde, mais très
bien définie, ne pourrait jamais ni chan-
ger ni se transformer. Votre sœur je se-
rai à l'un et à l'autre toute ma vie, mais
rien que votre sœur. Penser autrement
me semblerait une profanation affreuse.

— Vous changerez peut-être... balbu-

tia Charles, plus décomposé que si la
vie, à tire d'aile, s'enfuyait de lui.

— Non ; maman m'a çarlé comme vous.
Elle m'a suppliée de réfléchir et d'atten-
dre... A quoi bon ? Mes réflexions sont
toutes faites.

— Raymond a toutes les qualités. Il
est intelligent, bon, loyal et doux, par
dessus tout il vous adore.

— Oui, comme j'en adore un autre...
Pauvre Raymond !...

Charles poussa un cri.
— Madeleine, fit-il, les yeux pleins de

larmes, cruelle enfant, savez-vous ce que
vous dites ?...

Elle le regarda de ses prunelles si
douces et si longues, subitement em-
plies d'une mélancolie désespérée à nulle
autre pareille.

— Si je le sais, murmura-t-elle, ah
oui, Charles ; et j'ai assez souffert pour
celai...

Mais cette deuxième cause de mon re-
fus, que je vais vous confier en ses
moindre- détails, jurez-moi, ami, que
nul au monde ne la connaîtra que vous.

— Pa3 même votre mère, Madeleine ?
Des larmes perlèrent au bout des longs

cils de la jeune fille.
—, A quoi bon ? dit-elle. Ma mère est

très malade. Quand vous aurez entendu
ma triste histoire, Charles, vous verrez
qu'elle ne pourrait rien à ma peine, rien
qu'en mourir plus vite. A vous, ami, je
la confie pour avoir un allié en vous ;
aussi pour que, en enlevant l'espoir du
cœur de Raymond, vous puissiez le
mieux consoler.

Et simplement, comme elle l'en avait
prévenu, mademoiselle de Bram ra-
conta à l'abbé Sintély l'histoire si triste

de ses amours avec Richard de Cla-
vières.

— Le devoir nous a séparés, dit-elle en
terminant, mais je l'aimerai jusqu'à mon
heure dernière. Je ne sais si un autre de-
voir aussi cruel me forcera quelque jour
à devenir la femme d'un autre....

Il ne faut jurer de rien, la vie est si
cruelle!...

Mais que ce ne soit pas Raymond, si
digne d'être aimé, auquel je porte mon
cœur désenchanté, à jamais fermé!...

Charles ne répondit pas.
Combattre la résolution de Made-

leine?... Il ne le pouvait pas.

Ah ! certes, il le comprenait, lui, que
toute une vie on restât fidèle à une pas-
sion, à un souvenir!

Son âme pure, loyale et profonde,
comme celle de Madeleine, n'était point
capable d'admettre deux idoles.

Au bout de plusieurs minutes, il se
leva :

— Je prierai Dieu pour vous, ma
sœur, dit-il avec des larmes dans la
voix.

Le lendemain, il repartait pour Paris;
huit jours après, il écrivait et suppliait
madame de Bram de ne pas forcer la
nature délicate de sa fille.

— Raymond souffrira, dit-il, mais le
bonheur de Madeleine avant tout. Le
temps et le travail adouciront la douleur
de mon frère.

Quelques mois après,madame de Bram
succombait à la consomption qui la mi-
nait depuis longtemps.

— Veille sur ton père comme je l'ai
fait moi-même, dit-elle à Madeleine
avant de mourir.

Ce n'est pas à lui que je te confie, c'est
au contraire à toi que je le donne.

Sois vaillante et honnête et songe que
les plus grandes jouissances de ce monde
sont dans le devoir honnêtement et rigi-
dement accompli.

A l'encontre des joies humaines, l'a-
mertume est au bord seulement de la
rude coupe du sacrifice, le miel est au
fond.

Ces paroles, Madeleine ne devait ja-
mais les oublier.

Et lorsque, plus d'une année plus tard
M. de Bram , à bout de ressources
guetté par la misère et l'expropriation,
vint lui dire que le seul moyen de lui
sauver la vie était de se marier avec
Horace de Cypières, plus âgé qu'elle de
trente ans, la jeune fille n'eut pas une
minute d'hésitation.

Vaillante et sans qu'un pli de sa figuré
trahît l'horrible sacrifice qu'elle faisait,
mademoiselle de Bram laissa tomber sa
main dans celle du marquis.

^2°T'
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UVez mon Père>lui dit-elle»je vous bénis. *

Le soir seulement, lorsque sa porte fut
barricadée à double verrou, elle s?age-
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 P16d du portrait de ma<îamede rJram et murmura :

— Es-tu contente?... Et l'ai-je rempli
ce devoir dont tu m'as parlé à ton heure
dernière !... Ah ! de cette patrie sï loin-
taine, ou tout, dit-on, se voit et se tait,
soutiens-moi, console-moi !...

Elle pleura toute la nuit, se désespé-
rant de cette suprême profanation qui
1 arrachait à tout jamais à son Richard
bien-aimé.

(A suivre.)
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feait que les réformes obtenues par la vio-
lence sont éphémères, tandis que celles qui
sont le résultat de patientes recherches et
de laberieuses discussions sont seules du-
rables. (Vifs applaudissements )

Messieurs, si la foi profonde dans l'avenir
de notre démocratie nous anime, si nous
savons faire à l'intérêt public le sacrifice
volontaire de nos pensées, de nos craintes,
de nos impatiences, de nos intérêts person-
nels, nous serons les dignes héritiers des
hommes qui proclamèrent pour la première
fois la République, et nous pourrons conti-
nuer et accomplir l'œuvre commencée en
1792. (Salves d'applaudissements).

Discours de M. Challemel-Lacour

M. Challemel-Lacour expose la philoso-
phie du grand acte de la proclamation de la
République et termine ainsi :

Nous voyons, messieurs, depuis quelque
temps, se produire dans les rangs des ad-
versaires de la République, une sorte de
mystérieux ébranlement; plusieurs, parmi
les plus sincères, semblent tenter de renon-
cer enfin à une hostilité stérile, à une oppo-
sition sans prétexte sérieux, sans espérance
et désormais sans honneur.

Est-ce la République seule qui les subju-
gue enfin par son ascendant? Est-ce l'œuvre
qu'elle peut se vanter déjàd'avoir accomplie;
la fortune du pays reconstruite, la France
redevenue puissante et prospère, replacée à
son rang, calme dans sa force et entourée
de la considération universelle?

Est-ce cette œuvre qui, après avoir
forcé le respect du monde, les désarme à
son tour? 'Peu importe. Il n'est pas un es-
prit sérieux qui ne suive ce mouvement
avec intérêt ; nous le saluons pour notre
part avec satisfaction et avec confiance.
Qu'est-ce qui pourrait empêcher les hom^
mes, à qui il ne manque pas plus de péné-
tration que de patriotisme, de rompre avec
la mort pour rentrer dans la vie ? —•"?•

Ils n'ont pas à humilier leur raison devan|
•une doctrine récente et particulière dont, on
pourrait donner la date et nommer les, pari
rains; ils n'ont pas à rendre les armes à un
parti qu'ils ont longtemps dédaigné et qu'ils
se souviennent d'avoir traité sans ménage-
aient; ce n'est même pas devant la volonté
au pays qu'ils capitulent, quoiqu'une pa-
reille capitulation n ait rien quj pût coûter à
leur fierté. Ils s'inclinent devant l'autorité

. d'une longue suite de faits où nul ne peut
méconnaître la marque souveraine de ce qui
s'appelle, dans le langage habituel au plus
grand nombre d'entre eux, un décret provi-
dentiel. (Longs applaudissements.)

Nous ne sommes pas de ceux que ce mou-
vement inquiète, et nous ne craignons pas

. que ce soit une simple manœuvre : une telle
. stratégie ne tromperait que ceux qui l'au^

raient conçue. Qu'ils se rallient encore une
, fois sans arrière-pensée, sans chercher à

distinguer subtilement entre la République
et les principes qui la constituent, ou,
pour mieux dire, qui résument le génie de
la Révolution française et eelui de la France
nouvelle, de la liberté de conscience et de la

E
ensée, de l'a liberté individuelle, de la fi-
erté du travail, de l'égalité pour tous des

charges et des garanties, au lieu d'en con-
tester inutilement quelque application spé-
ciale ; qu'ils s'y attachent au contraire avec
énergie. Dans les secousses qui ont ébranlé
tant de choses, ces principes sont restés in-
tacts, ils ont conservé leur vérité, ils n'ont
rien perdu de leur vertu, ils sont l'ancre de'
la civilisation. (Nouveaux applaudisse-
ments.)

Voici qu'unerévolutionnouvelle s'annonce*
par bien des signes et est en train de s'ac-
complir insensiblement autour de nous :
cette révolution, dans laquelle la volonté
de l'homme a moins de part encore que
dans les autres, quoiqu'elle ait été amenée
par les découvertes du génie et qu'elle soit

.. ïa fille de la science, peut et deit s'achever
. pacifiquement; mais elle impose aux pou-

voirs publics un redoublement de vigilance
et des obliaations„ sérieuses ; elle exige de
de bonne foi. Elle risquerait de réveiller par

. de rudes surprises ceux qui, effrayés parles
premières difficultés où déjà las avant d'a-

. voir mis la main à la tâche, se feraient rîq
. l'indifférence un asile et s'endormiraient

dans une nonchalente inertie.
Pour résoudre ces difficultés, pour main-

tenir contre dés prétentions peu réfléchies et
contre des rêveries menaçantes la raison et
le droit, nous n'avons qu'une force, mais
invincible : ce sont les principes de la Révo-
lution ; ceux qui les ont proclamés et don-
nés pour fondement à la République ont
bâti sur le roc. Qu'ils soient glorifiés, non
seulement pour ayoir fait faire un grand pas
à la justice sociale, mais pour nous avoir
préparé, au prix de tant d'efforts, cette for-
teresse et cette lumière 1 (Salves d'applau-
dissements).

Discours de M. Floquet
M. Floquet s'est exprimé ainsi :
C'est un grand honneur pour un citoyen

dont la vie tout entière a été consacrée au
service de la démocratie, c'est aussi une
grande joie pour un vieux républicain d'être
appelé à se lever devant vous, monsieur le
président, qui êtes l'élu des élus de la na-
tion, à prendre la parole dans cette impo-
sante assemblée pour saluer la République,
joindre un hommage sincère aux éloquentes
glorifications que vous venez d'entendre,
associer mes collègues de la Chambre des
députés à l'élan de reconnaissance qui doit
nous unir au moment où nous célébrons le
centenaire triomphant des jours illustres.
(Applaudissements).

Au 10 août 1792, le peuple des patriotes,
en entrant aux Tuileries, désorganisait la
grande complicité avec l'étranger; au 20sep-
tembra, la jeune armée de là foi nouvelle
montrait comment on résiste à l'envahisseur
et par la victoire de Valmy sauvait la nation
naissante ; aux 21 et 22 septembre, la Con-
vention des représentants du peuple fran-
çais proclamait la République pour organi-
ser la défense nationale et fonder la démo-
cratie. Ainsi la Révolution était affranchie
dans son action extérieure au 10 août,
comme elle avait été libérée dans son action
intérieure par le 14 juillet.

La République pouvait prendre en mains
avec un sangfroid admirable et une énergie
sans exemple les destinées delà France me-
nacée. (Longs applaudissements.)

L'armée était portée en quelques semai-
nes à 228,000 hommes ; à 470,000 par la le-
vée en masse d'août 1793, et ce chiffre s'éle-
vait progressivement jusqu'à un million de
soldats : c'étaient les quatorze armées de la
République.

Elle est désormais de taille à affronter
toutes les fortunes; rien ne peut effacer
cette vérité historique, que la Convention a
trouvé l'ennemi à trente lieues de Paris et
qu'on a dû à ses prodigieux efforts de con-
clure la paix à trente lieues de Vienne !

Et, tandis qu'elle défendait pied à pied la
lerre sacrée contre la conquête violente,
elle faisait la conquête pacifique des peuples :
qui s'offraient volontaires de la nationalité
française, comme la Savoie dont nous celé- i
brions récemment la réunion fraternelle. '.
C'est pourquoi, en saluant le premier jour
de la premiers République, de la Républi- j
que une et indivisible, c'est la fête de l'in- i
dépendance nationale, c'est la fête du pa- <
Lriotisme que nous célébrons. (Applaudisse- i
ments).

Ce ne sont pas seulement les canons, les î
fusils, les piques, les armes matérielles de î
jter et bronze que la République a fait sortir c
les ateliers ouverts sur nos places, dans nos i
ijv.es, dans nos maisons, par la grande ré- ' c

quisition de sa main rude et puissante : elle
forgea d'un acier nouveau le patriotisme
français et lui donna une trempe que nul
n'a pu et ne saurait briser. Ce n'était plus
la servitude du point d'honneur ni l'aveugle
obéissance de la féodalité, c'était l'amour
passionné pour celle qui voulait être la mère
commune d'enfants désormais égaux ; c'é-
tait le dévouement libre, raisonné, actif,
complet, à la France, la soumission des
fidélités politiques à la fidélité nationale.
(Applaudissements.)

Et maintenant, qui aurait le droit de re-
procher à la Révolution d'avoir failli à sa
mission, si après avoir versé à flots le plus
pur de son sang pour la défense nationale
et avoir, en vérité, sauvé la patrie, la Ré-
publique, n'a pas conservé assez de vie
pour accomplir tout entière l'autre partie de

• son mandat, si après avoir su vaincre les
puissances du passé, on ne lui a pas laissé
le temps de réaliser toutes les espérances
de l'avenir, de donner à la démocratie toutes
ses satisfactions, ses garanties et ses insti-
tutions !

Consentons à oublier tant de réformes
considérables et de créations utiles qu'elle
a fait sortir de ses délibérations intérieures
pendant qu'elle soutenait au dehors ses gi-
gantesques combats et qui honorent encore
notre législation et notre administration pu-
blique. Si ces grandes ambitions ont été ar-
rêtées, ses vastes projets reniés et flétris par
les réactions politiques contemporaines, son
testament est resté tout entier dans ses im-
mortelles déclarations des droits,' qui ' sont
les titres mêmes de l'humanité au progrès,
dans sa conception sociale si humaine par
sa simplicité : « La société a pour but le
bonheur commun. »

Cela a suffi pour que la République restât
l'espérance indomptée des travailleurs,
comme elle a été le suprême recours des
patriotes. (Applaudissements;)

Qui oserait encore dénoncer l'impuissance
des principes de la Révolution lorsque dans
notre France, au centenaire de ces dates il-
lustres, dont le souvenir, consacré par la
loi, rassemble aujourd'hui les grands pou-
voirs et les plus hautes autorités du pays,
nous pouvons constater que la République,
si longtemps calomniée et persécutée, deux
fois détruite par la violence et la trahisonj
a été trois fois créée par la force des événe-
ments et. la volonté du peuple, qu'elle a ré-
sisté à toutes les attaques et grandi dans
tous les périls ?(Vifs applaudissements.)

En 1848, la République a apporté à la
France le suffrage universel, c est à-dire la
garantie de l'égalité politique et l'instru-
ment des réformes sociales soustraites aux
exploitations de la violence.

En 1870, la République a porté au secours
de la France compromise, déjà perdus, le
patriotisme épuré par l'épreuve de 1792,
réunissant alors tous les Français pour la
défense de la Patrie pendant l'invasion for-
midable pour la libération du territoire.

Après la paix cruelle, pour le rétablisse-
ment de notre force nationale et dans la vo-
lonté, aujourd'hui réalisée, d'inspirer le res-
pect à tous, la sympathie à quelques-uns,
cette République, née du danger national,
absorbée par l'œuvre patriotique a eu la
force et a trouvé le temps d'organiser l'ins-
truction universelle, de fonder la liberté
universelle dans la France déjà en posses-
sion du suffrage universel.

Jadis on promettait toutes le3 franchises
pour l'heure toujours attendue de l'extinc-
tion des anciens partis ; la République plus
confiante au milieu même du plus acîif fonc-
tionnement de toutes les libertés établies et
maintenues par elle, la République a déjoué
toutes les manœuvres, a triomphé de toutes
les offensives des vieux partis et des jeûnes
factions et par le seul développement des
institutions a réduit ses ennemis à l'adhé-
sion à l'obéissance ou à la résignation (Ap-
plaudissements).

Ainsi, à la fin du premier siècle de la Ré-
volution française, nous pouvons affirmer
sa victoire complète et définitive, le triom-
verriame iorMe'aùrè'gime' représentatif," de
l'égalité politique qui ' s'affirme par le suf-
frage universel, de la souveraineté >t de
l'Unité nationales qui Rappellent la Répu-
blique. C'est l'heure de la justice pour tous.

Ceux qui ont préparé cette victoire ont
droit à la reconnaissance nationale : nonh

 seulement les précurseurs, les penseurs et
les philosophes qui vivent déjà dans le
rayonnement de l'histoire , les tribune et
lés hommes d'Etat qui ont eu leurs jours
de popularité et leurs heures de com-
mandement, les généraux qui ont donné
leurs noms à nos victoire*, mais aussi tous
les humbles, tous les petits qui ont souffert,
qui ont succombé en faisant simplement
leur devoir, et la foule anonyme de ceux
qui ont été sacrifiés dans la lente prépara-
tion des heures décisives. (Longs applau-
dissements).

La sécurité qu'ils nous ont donnée par
leur labeur infatigable pendant le siècle qui
finit n'est point Une invitation à l'inertie ou
à l'abdication. Les droits dont ils nous ont
assuré la possession ne sont pas des armes
de parades, mais des outils solides qui doi-
vent ouvrir de nouvelles voies vers le pro-
grès politique et social. Lé siècle qui com-
mence nous garde encore et réserve surtout
à ceux qui vont nous suivre et nous relever
de notre poste une mission aussi glorieuse,
plus difficile peut-être que celle de leurs de-
vanciers : il s'agit de terminer l'œuvre poli-
tique de la Révolution française en mettant
les lois qui organisent nos grands intérêts
matériels et moraux en plus complète har-
monie avec les plans qu'elle nous a légués.

Av«c les principes de liberté, d'égalité
qu'elle a introduits dans le monde, il s'agit
d'aborder résolument ces questions sociales
qui, de tout temps, ont été la préoccupation
ardente des républicains, qui paraissent au-
jourd'hui l'objet de la curiosité universelle.
Il faut les aborder avec sincérité et travail-
ler pour que la misère ne grandisse pas au-
tour de la richesse qui augmente ; il faut
les aborder avec' un esprit d'équité et d'un
cœur fraternel ; il faut les résoudre dans la
paix, sans violence ni faiblesse, en faisant
comme vous le,disiez naguère, monsieur
le président de la République, une part lé-
gitime et exacte à la liberté, qui est la loi
de la Révolution et de la solidarité, qui est
la garantie des faibles. (Applaudissements.)

L'histoire aura aussi ses honneurs civi-
ques pour les générations qui, à leur tour,
élèveront la France à un degré supérieur de
civilisation, de lumière, de moralité, de
bien-être, qui prépareront par la justice so-
ciale et le règne de la fraternité parmi les
citoyens, et, par la victoire définitive du
droit sur la force, ouvriront l'espérance de
la fraternité entre les nations. (Suives d'ap-
plaudissements.)

La cérémonie s'est terminée par l'exécu-
tion du Chant du Départ, de Méhul, par les
chœurs et l'orchestre de l'Opéra ; ce morceau
merveilleusement enlevé, a produit sur la
salle un effet saisissant; les assistants l'ont
interrompu plusieurs fois par des applau-
iissements enthousiastes, qu'ils ont redou-
blés à la fin.

Deux musiques militaires et deux civiles,
rendant toute la cérémonie, se sont iait
mtendreà l'extérieur du monument, tandis
ju'une batterie d'artillerie, placée au jardin :
lu Luxembourg, tirait des salves.

C» tte cérémonie fait le plus grand hon-
îeur au comité qui l'a organisée et qui, nous
tous faisons un devoir de le rappeler, était
omposé de MM. Bouffèt, directeur de l'ad-
ninistration départementale au ministère
le l'intérieur ; Bouvard,- commissaire gêné- 

rai des fêtes de la ville de Paris ; Henri Rou-
jôn, directeur des beaux-arts ; Bertrand, di-
recteur de l'Opéra, et du capitaine Barbade,
représentant le général Saussier.

A son départ, le président de la Républi-
que a été acclamé avec plus de chaleur en-
core qu'à son arrivée. De chaleureuses ac-
clamations ont également salué M. Floquet
et les membres du gouvernement.

Les dragons crui formaient leur escorte et
qui portaient des lances surmontées d'un
fanion, ont, au départ de chaque voiture,
exécuté des conversions avec une précision
que la foule a vivement admirée.

Pendant la cérémonie la fanfare des cui-
rassiers s'est fait entendre aux abords du
Panthéon où elle était massée. Plusieurs
musiques militaires jouaient également di-
vers morceaux dans la rue Soufïlot, aux
applaudissements répétés de la foule dont on
ne peut évaluer le nombre tant elleétait com-

 pacte. Jusque sur les toitures des maisons,
dans toutes les embrasures des fenêtres on
remarquait des têtes dé curieux.

Un léger incident s'est produit sur le pas-
sage du cortège présidentiel. Un nommé
Mordacq, boulangiste bien connu dans les
réunions publiques, ayant poussé un coup
de sifflet au moment où les voitures offi-
cielles se dirigeaient vers le Panthéon, a été
arrêté dans la rus Soufflot, et conduit au
poste de police.

Aucun autre incident à signaler; le
temps était splendide et la foule : trèsj
joyeuse.

PLACE DE LA RÉPUBLIQUE
Ce matin, dans le XIe arrondissement, un

nombreux cortège ayant à sa tête M. Loc-
kroy, député', et M. Longuet, conseiller mu-
nicipal, précédé de fanfares, a parcouru le
boulevard Voltaire et s'est rendu place da la
République. Une magnifique couronne a été;
déposée au pied du monument qui orne;
cette place, puis MM. Locliroy et Longuet
ont prononcé chacun une chaude et vibrante
allocution. '

Celte cérémonie avait attiré une foule
énorme.

LES CHARS HISTORIQUES
Le clou de la fête pour la population pa-

risienne était le passage des .mars histori-
ques dont la moitié partait de l'esplanade
des Invalides, et l'autre moitié de la placé
de la Concorde. Dès midi une foule im-
mense, occupant tous les endroits possibles,
envahissait aux Invalides les arbres, les ré-
verbères, les trottoirs et place de la Con-
corde, les parapets, les ponts, les arbres des
Champs-Elysées et des Tuileries, ainsi que;
la grade terrasse de l'Orangerie.

On évalue à près de un million le nombre
des curieux qui s'étaient massés sur le pas-
sage de l'un et de l'autre cortège.

Grâce au service d'ordre qui était très
bien organisé, on n'a pas eu à constater
d'accident. Au départ des cortèges, il y aj
bien @u quelques bousculades inévitables^
dans une pareille cohue, mais tout s'est
passé d'une façon très calme. La police
agissait avec une grande douceur et la foule
obéissait à ses injonctions.

Le départ de l'esplanade des Invalides a
eu lieu presque à l'heure indiquée, rmais à!

la place de la Concorde, le cortège ne s'est
mis en marche que vers 2 h. 3/4, au lieu dé
2 heures.

Au moment du départ du cortège, aux
deux endroits indiqués plus haut, une foule
immense a poussé les cris de: «Vive la
République ! » Ces cris n'ont pas cessé tout
le long du parcours. L'enthousiasme était
général et on n'a eu à constater aucun cri-
discordant.

Les chars historiques tous aussi beaux
les uns que les autres, étaient les obje'.s des
mêmes applaudissements. Le spectacle était
émouvant.

A la place de la Madeleine a eu lieu un

Eremier arrêt; les trottoirs, les fenêtres, les
alcons, les toits, les arbres étaient surchâr-

?és.'de curieux _çriant v eLMSlSkdJFIâBJy^
triotiques, ça été un véritable délire. Les
mêmes scènes se sont reproduites p'ace de
l'Opéra, place de la République, et à la Bas-
tille.

Nulle part l'ordre n'a été troublé ; quel-

fues femmes se sont évanouies ; il y a eu
e plus quelques pieds écrasés' et des côtes

plus ou moins enfoncées ; certaines person-
nes ont été renversées aux endroits où l'en-
combrement était plus considérable, mais
on n'a eu, heureusement, à déplorer aucun
accident grave.

Nous avons dit que tous les numéros du
programme ont été très acclamés. Deux chars
cependant semblent avoir recueilli le plus
de suffrages : celui de la Marseillaise, avec
les représentants du peuple et de la bour-
geoisie de 1789, et celui du Triomphe de la
République. Un très chaleureux accueil a
été aussi fait aux délégations de l'armée ac-
tuelle : fantassins, cavaliers, artilleurs, et
même gardes républicains, ont été couverts
debravos.

Le cortège de la rive gauche a recueilli les
mêmes suffrages tout le long de son par-
cours : là non plus on lie signale aucun in-
cident.

A 4 heures, le cortège arrive place de la
République. Au pied de la statue était dres-
sée une estrade; M. et Mme Floquet, M. et
Mme Ricard et de nombreux membres de
la municipalité parisienne y avaient pris
place.

Devant la tribune, des musiques et des
chœurs ont exécuté des airs patriotiques qui
ont été salués par les cris de : Vive la Répu-
blique 1 Lors de l'exécution de la Marseil-
laise, tout le monde s'est découvert. Le cor-
tège est arrivé à la Bastille à 5 heures, où il
a reçu le même accueil. Vingt minutes plus
tard, tout était fini.

LA SOIRÉE
Paris, 22 septembre.

La fête du 22 septembre se continue, ce
soir, par des réjouissances locales.

Comme pour la fête du 14 juillet, les mo-
numents publics sont illuminés et de nom-
breuses maisons particulières sont également
Ornées de lampions.

Sur les boulevards, l'animation est très
grande, les cafés sont bondés de consomma-
teurs.

Dans les différents quartiers de Paris, les
marchands de vins ont organisé des bals en
plein air qui ne manquent pas de dan-
seurs.

Enfin, l'animation est très vive un peu
partout.

On ne signale aucun incident.

A L'ETRANGER
A ROME

Rome, 22 septembre.
Il y a eu réception aux deux ambassades 1

de France.
." Les membres de l'ambassade et les nom- ,
breux invités ont bu à la France et à la Ré- !
publique. (

A BRUXELLES
Bruxelles, 22 septembre. !

La chambre de commerce française à cé-
lébré par un banquet anniversaire la pro-
clamation de la République.

A LONDRES '
Londres, 22 septembre. c

Aujourd'hui a eu lieu une ' réception à
l'ambassade de France. | c

Le baron d'Esfournelles, chargé d'affaires
en l'absence de M. Waddington, a donné, ce
soir, avec sa femme, dans les salons de
l'ambassade de France, une grande fête à
la colonie française à l'occasion du Cente-
naire de la proclamation de la première Ré-
publique.

A SAINT-PÉTERSBOURG
Saint-Pétersbourg, 22 septembre.

Aujourd'hui, à l'occasion du centenaire
de la République, un Te Deum a été chanté
à la chapelle de la Société de bienfaisance
française. Une réception des membres de la
colonie française a eu lieu à l'ambassade de
France.

DANS LES lllkim 11IYIS
Neuville-sur-Saône. — La fête du Cente-

naire a été célébrée avec beaucoup d'éclat
dans la charmante localité de Neuville. La
veille, une retraite aux flambeaux par la
fanfare, précédée'de là Société de gymnas-
tique, a parcouru les principales rues.

Hier, sur la promenade, de nombreux
jeux ont été exécutés : courses d'enfants,
courses de cerceaux, etc., que la pluie de
l'après-midi a quelque peu dérangés.

Rive-de-Gier. — Magré le temps dou-
teux et la pluie qui est tombée pendant
l'après-midi, la fête du centenaire a été cé-
lébrée avec beaucoup d'éclat dans notre lo-
calité.

Le matin, à 5 heures, les salves d'artille-
rie et les sonneries des cloches nous annon-
çaient l'ouverture. Dé nombreux drapeaux
russes et français et des Oriflammes flottent
aux croisées ; les monuments publics sont
décorés avec un goût parfait.

Dans la matinée, ont eu lieu : une distri-
bution de secours aux indigents, la revue
des sapeurs-pompiers, l'inauguration de la

E
làce qui a été baptisée : « place de la Li-
erté. » Sur cette place a été élevé -un buste

de là République, entouré des emblèmes
représentant les différentes branches de
l'industrie de Rive-de Gier ; ensuite la fan-i
fare municipale a fait entenlre à tour de
rôle la Marseillaise et l'Hymne Russe.

La société de gymnastique, dans ses
exercices, a fait l'admiration du public.

Vers midi, concert donné au Jardin pu-
blic par la fanfare municipale ; cette jeune
société qui n'est crée que depuis quinze
jours, a recueilli des applaudissements una-
nimes.

Pendant le banquet, offert par la muni-
cipalité, une collecte a été faite au prefit du
Sou des écoles laïques, elle a produit là
somme de 11 f r. 25.

Enfin cette solennité a été close par un
bal qui s'est terminé à une heure fort
avancée dans' la nuit.

Saint-Etienne.— La célébration de la fête
du Centenaire a commencé mercredi soir
par lés retraites aux flambeaux.

A huit heures et demie, toutes les musi-
ques étaient concentrées sur la placé de
l'Hôtel-de-Ville, où stationnait une fould
compacte venue pour voir l'illumination dé
l'édifice municipal et assister au départ des
musiques.

A ce moment, un incident s'est produit.
Les banderolles tricolores que l'on avait
mises pour remplacer les guirlandes de feuil-
lages et qui produisaient le meilleur effet,
ont pris feu au contact des rampes de gaz
et ont été consumées en un instant.

L'incident avait cependant causé une lé-
gère panique dans la foule, mais on n'a pas
eu d'accident à constater.

Les seules victimes de ce commencement
d'incendie sont des gamins qui, voulant ra-
masser les débris qui tombaient sur le grand
escalier, ont reçu une douche soignée des
pompiers, qui avaient dirigé leurs jets sur
les banderolles en feu.

Les retraites ont été l'objet de longues
ovations sur tout leurparcours et longtemps
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parcourait les rues et la grande artère, ad-

: mirant les décorations des maisons et les il-
luminations des établissements municipaux
et publics.

A signaler beaucoup de drapeaux russes
mêlés aux couleurs françaises, notamment
au Cercle militaire et au café Glacier, ©ù les
trois couleurs étaient placées entre l'éten-
dard russe et l'emblème de la Républiqne
helvétique.

On a surtout beaucoup admiré le phare
tricolore placé sur le dôme de l'Hôtel de
Ville et qui produisait le meilleur effet.

*
De nombreux républicains avaient tenu à

honneur de se réunir hier soir, au Grand
Cercle républicain démocratique, rueMiche-
let, pour fêter le centenaire de la proclama-
tion de la République.

La grande salle du cercle était pleine de
convives.

M. Lépine, préfet de la Loire, était pré-
sent, ainsi que tous les adjoints et presque
tous les conseillers municipaux.

Dans la matinée, les exercices de gymnas-
tique, exécutés sur la place de l'Hôtel-de-
Ville par nos trois sociétés : l'Espérance, la
Stéphanoise et l'Alsace-Lorraine, avaient
attiré une foule compacte qui n'a cessé de
prodiguer ses applaudissements aux vail-
lants jeunes gens, ainsi qu'aux artistes de
l'harmonie de Saint-Etienne et aux jeunes
Fifres sléphanoisi qui prêtaient leur con-
cours et se sont fait entendre au cours des
exercices.

Dans l'après-midi, il y a eu un violent
orage ; mais aussitôt après, la plus grande
animation a régné dans la ville. Le soir, les
illuminations étaient très belles.

Roanne. — Le matin, à 10 heures, a eu
lieu, sur la place de i'Hôtel-de-Ville, l'inau-
guration de la statue de la Paix, donnée par
le gouvernement.

Une estrade avait été élevée à cet effet, à
quelques mètres au-devant de la statue.

Y ont pris place : MM. de la Berge, séna-
teur, qui présidait ; Joly, sous-préfet; Puy,
maire de Roanne ; le lieutenant-colonel Lau-
rentz, du 98e,commandant d'armes ; le com-
mandant de recrutement; Laurent, président
du tribunal civil ; le capitaine de gendarme-
rie ; les adjoints au maire de Roanne ; tous
les conseillers municipaux et quelques offi-
ciers de l'armée territoriale.

La levée du voile qui recouvrait la Paix a
eu lieu au son de la Marseillaise, exécutée
par la fanfare. Puis plusieurs discours ont
été prononcés par le sous-préfet, par le
maire et enfin par M. de la Berge. Ils ont
dit qu'après un siècle de luttes, la Républi-
que était bien définitivement devenue la
forme incontestée du gouvernement.

Aprèsles diseours, le défilé a commencé
dans l'ordre suivant : l'Avenir musical, la
Lyre roannaise, la Fanfare des trompettes, ,
la Fanfare, les pompiers et la société de ,
gymnastique.

Une foule énorme assistait à cette inau-
guration. La statue de la Paix est repré- ,
sentée debout, tenant une palme à la main
Iroite ; elle ressemble si bien- à jine ma- î
ione, qu'après l'inauguration, deux paysans !
lu canton de Saint-X..., de passage à r
iome, ont -demandé ce que représentait l
sette madone. Un farceur qui se trouvait là,
épondit : « Mes amis, cette madone repré-
ente N.-D. de la Paix» et les deux pavsans
le se signer. I

Le soir, les Sociétés musicales ont par- r
ouru les rues; r
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A trois heures, elles ont donné des con- »

erts publics-sur les différentes places. d

A cinq heures, ont eu lieu les courses vé-
locipédiques avec beaucoup d'entrain.

Enfin, à six heures, un grand banquet
réunit toutes les notabilités à l'hôlel du
Commerce, sous la présidence de M. de la
Berge, sénateur.

L9S monuments publics sont pavoises
comme pour la fête du 14 Juillet. Par con-
tre, peu de particuliers ont pavoisé.

Les monuments publics et la statue de la
Paix sont illuminés à giorno.

Valence. — Valence célèbre dignement
aujourd'hui le centenaire de la proclama-
tion de la République.

La municipalité a bienfait les choses, et la
population si démocratique n'a rien négligé
non plus.

La décoration officielle aussi bien que
celle des habitations particulières est digne
d'éloges.

Le temps, qui menaçait ce matin de tout
compromettre, s'est mis au beau et le soleil
a présidé à la fête.

Dans l'après-midi, à 3 heures, a eu lieu, au
théâtre, la distribution des prix du concours
de tir.

A 4 heures, départ des cyclistes prenant
part à la ceurse Valence-Tournon et reteur
organisée par le V. C. V.

Peu après, a commencé la séance de gym-
nastique à laquelle assistait une foule
énorme.

 «•

JSL. IJYOKT
Lyon, s'associant an vœu formé par

les Chambres, a célébré, hier, le cente-
naire de la proclamation de la Républi-
que par la Convention.

La modicité des sommes votées par le
conseil municipal, l'absence complète de
l'armée dont aucun des représentants
n'a été vu aux cérémonies officielles ou
autres, et surtout la pluie, ont quelque
peu nui à l'éclat de la fête.

Livrés à leurs seules ressources, les
comités de quartier, qui, au 14 juillet,
font merveille, n'ont pu, cette fois, orga-
niser les jeux et réjouissances qui font
d'une fête nationale une fête réellement
populaire, ni décorer leurs rues aussi
luxueusement qu'ils l'auraient désiré.

Néanmoins, ils ont agi de leur mieux
et généreusement payé de leur personne
et de leur argent.

Grâce à leur activité et à leur dévoue-
ment, on ne s'est pas trop aperçu que ces
braves gens avaient été livrés à leurs
seules forces.

Ils ont, comme dans toutes les occa-
sions semblables, fait de leur mieux et
joyeusement fêté le centenaire de cette
célèbre séance au cours de laquelle la
Convention proclama la République.

PLAGE DES TERREAUX

Le clou de la fête d'hier a été, sans con-
tredit.la cérémonie qui s'est passée le matin
sur la place des Terreaux. Elle comprenait
l'inauguration de cette fontaine Bartholdi si
diseutée.une revue du bataillon des sapeurs-
pompiers et de plusieurs Société de gym-
nastique et un défilé.

Bien avant l'heure fixée pour l'inaugura-
tion, la place est bondée de spectateurs. Les
fêtes de quartier étant.par suite du refus dû
conseil de voter des allocations, à peu près
nulles, le public s'est porté en foule aux
endroits officiels, aussi jamais, croyons-
nous, n'avons-nous vu pareille affluence de
monde aux Terreaux.

A neuf heures, les gardiens de la paix
font évacuer les spectateurs afin de laisser
libre le milieu de la place. Bientôt après ar-
rivent le bataillon des sapeurs-pompiers qui

vingtaine de Sociétés de gymnastique, dra-
peaux déployés.
i Les gymnastes, remplaçant les troupes
encore aux manœuvres, entourent la place
d'un triple rang.

Derrière aux la foule se [presse, contenue
à grand'peine par les gardiens de la paix.
Sur certains points, les agents, pas assez
nombreux, ss trouvent débordés et doivent
faire appel aux gardes à cheval. Ceux-ci
font cabrer leurs chevaux, les spectateurs
épouvantés reculent instinctivement; c'est
seulement en agissant ainsi que les gardes
parviennent à rester maîtres de la place.

LA FONTAINE BARTHOLDI
A 10 heures précises, la fanfare munici-

pale, placée en face de l'Hôtel de Ville, atta-
que la Marseillaise, les troupes présentent
les armes au cortège, qui lentement sort de
l'Hôtel de Ville. *>

Autour de M. Gailleton, maire de Lyon,
qui va inaugurer la statue, sont MM. Cla-
pot, député du Rhône et président du con-
seil général; Rivaud, préfet du Rhône;
Charles, recteur de l'Académie de Lyon ; Au-
zière, procureur de la République ; Gravier,
Rostaing, secrétaires généraux à la préfec-
ture ; Rossigneux, Clavel, adjoints à la mai-
rie centrale ; Bouillin, Clermont, Bessières,
Bouvier, Serin, Rieublanc, Clatel, P. Thé-
venet, Rivière, Dupont, Brizon, conseillers
municipaux ; Jossier, Martin, conseillers de
préfecture ; Guillemot, chef de cabinet du
préfet, etc.

Au moment où le cortège arrive devant la
fontaine ; un chef canton nier ouvre les éclu-
ses et l'eau jaillit de toutes parts en super-
bes cascades. En même temps les membres
de la société colombophile l'Estafette lâchent
leurs pigeons ; les gracieux volatiles s'élè-
vent dans les airs et tournoient quelques :
instants avant de retrouver le chemin du
colombier. I

L'effet est superbe ; la foule qui était, !
jusqu'alors restée silencieuse applaudit à !
tout rompre.

M. le docteur Gailleton et ses invités font J
le tour de la fontaine, ils paraissent heureux '
et fiers de voir l'œuvre de Bartoldi se dresser c
sur une place lyonnaise. i

A la grande surprise de tous aucun dis-
cours n'est prononcé ; M. le maire se con- I
tente de faire admirer les beautés de l'œu- l
vre. Pourtant le représentant de la maison
Gaget-Perrignon.des ateliers de laquelle est c
sorti le monument, s'approche et remercie ^
M. le maire d'avoir fait voter par son con- °
seil municipal l'achat de la fontaine. d

— Lyon, dit-il, s'est honoré en achetant
l œuvre de Bartholdi ; ©lie a fait beaucoup
pour l'art en dotant une de ses places d'une
fontaine en plomb martelé. Cette industrie
tend de plus en plus à disparaître ; on ne i T.
retrouve de statues en plomb martelé que t<
lans les musées ; aussi M. le maire, je vous q
remercie, car vous avez fait beaucoup pour 2!
a restauration d'une industrie qui périclite.

M. le maire répond quelques paroles de si
•emerciements, puis, précédé du comman- id
tant Rangé qui, l'épée au poing, lui présente l'i
es troupes, va toujours, suivi de son état- ei
najor en habit noir, passer la revue des di
>ompiers et des gymnastes. ju

LA REVUE fê
R

Aux sons des fanfares jouant des airs mi-
itaires, M. le maire et son conège passent dé
apidement sur le front des troupes. Les so- br
iélésde gymnastique sont présentées par co
LChargnioux, président de la Fédération te:
es sociétés de gymnastique de Lyon, qui |

avait été chargé par la municipalité d'orea
niser les fêtes du 22 septembre, tâche dont
il s'est admirablement acquitté et qui îuj
a valu des félicitations unanimes.

La revue ne dure que quelques minutes
Immédiatement après, le cortège officiel se

Ï
ilace sur le perron de l'Hôtel de Ville : M
e maire procède à la distribution des rél

compenses décernées aux compagnies dû
bataillon des sapeurs-pompiers et des prix
individuels remportés lors des concours qui
ont eu lieu récemment entre les hommes du
bataillon.

Voici les noms des lauréats :

Manœuvre individuelle de pompe à bras
Commandée par un sous-officier

1" prix, 5° compagnie; 1" prix ex »qtt0
4e compagnie, médailles vermeil, offertes par la'
municipalité; 2° prix, 2» compagnie; 3» prix
6e compagnie ; 4° prix, 3e compagnie; 5« pijx'
1" compagnie. '

Manœuvre d'ensemble (avec 6 et 8 pompes)

1er prix, 5» compagnie, médaille vermeil ; 28 prix
5» compagnie, médaille vermeil ; 2° prix, 6° cora-
pagnie, médaille argent; 3» prix, 2° compagnie
médaille argent.

Prix des instructeurs

1" prix, sergent Pageaut (2e compagnie), mé-
daille vermeil; 2" prix, sergent-major Joly
(6« compagnie), médaille argent; 3» prix, sergsstf
Ney (lr8 compagnie), médaille argent.

Prix d'effectif

A la compagnie ayant présenté le plus de sa-
peurs exercés :

Deux prix aux 5« et 2» compagnies, médailles
argent offertes par la municipalité.

Stratégie

l-r prix, sergent-fourrier Nicou (68 compagnie),
médaille vermeil ; 2e prix, sergent Goumy (6« com-
pagnie), médaille argent.

, Instruction théorique (pour les caporaux)

1er prix (2° compagnie), caporal Jolivet, mé-
daille argent; 2« prix (3« compagnie), caporal
Boggie, médaille bronze grand module.

Dépôt général

Attaque d'un feu à plusieurs étages simultané,
ment, au moyen de l'échelle aérienne et d'une
pempe à vapeur.

Prix : au personnel du dépôt, médaille ver«
i meil.

Prix de tir : Colomb (3° compagnie).
Prix de gymnastique et d'escrime : Le«

fèvre (1" compagnie.)

LE DÉFILÉ
Aussitôt après la remise des récompenses,

les troupes prennent leurs positions pour 1»
1 défilé. La fanfare municipale fait face au.
i perron de l'Hôtel de Ville, et pendant qu'elle

joue des airs guerriers, les troupes, sous le
commandement du chef de bataillon Rangé,

; défilent dans l'ordre suivant :
, Bataillon des sapeurs-pompiers, Touristes

lyonnais, Volontaires Croix-Roussiens, La
; Sentinelle de Lyon, La Martiale de Lyon,

Union lyonnaise, la Société de gymnastique
l'Avant-Garde, la Française de Lyon, les Ex-
cursionnistes lyonnais, la Société lyonnaise
de gymnastique, l'Alsace-Lorraine, la Vigi-
lante fraternelle, l'Avenir de Lyon, la Jeu-
nesse républicaine, la Patriote, les Eclai-
reurs de l'Est, l'Espérance de Valse, l'Eclair
de Lyon, les Enfants du Rhône.

Dix minutes suffisent au défilé. En pas-
| sant devant les autorités les drapeaux s'in-

clinent, les présidents saluent.
La foule, qui aime les gymnastes, leur

fait fête et salue par de frénétiques hour-
ras le passage de chaque Société.

A onze heures, la cérémonie est terminée,
les gardiens de la paix rompent le cordon.
En un elin-d'œil la place est prise d'assaut
et des centaiaes,des milliers1 de spectateurs
se pressent et entourent le monument de
Bartholdi qui ressort plus sévère, plus im-
posant encore au milieu de cette foule
joyeuse de gens en fête.

LA FÊTE DE GYMNASTIQUE
A trois heures, devait avoir lieu la réu-

nion de toutes les sociétés de gymnastique
de la ville. Dès deux heures et demie dé-
bouchent de toutes les rues les sociétés dra-
peaux flottants et clairons en tête.

La place Bellecour est envahie par une
foule nombreuse venue pour applaudir les
vaillants gymnastes.

Malheureusement, le ciel s'obscurcit, de
gros nuages se forment, puis bientôt quel-
ques gouttes de pluie viennent malencon-
treusement jeter le désarroi parmi les pro-
meneurs. N'importe, on fait bonne conte-
nance et ceux qui n'ont pas de parapluie
cherchent un refuge sous les platanes de la
place.

M. Chargnioux, président de la fédération
des sociétés de gymnastique de Lyon, fait
sonner l'appel.

C'est au milieu d'une bourrasque épou-
vantable que les moniteurs répondent pour
leurs sociétés.

Les éclairs, le tonnerre se succèdent et
font craindre pour les fêtes gymniques qui
devaient avoir lieu dans différents quar-
tiers, savoir :

Place Morand : la Française, la Lyon-
naise, l'Alsace, la Vaillante, les Excursion-
nistes lyonnais; Gymnase militaire de la
Croix-Rousse ; l'Avant-Garde, les Touristes
lyonnais, les Volontaires croix-roussiens,
la Sentinelle, la Martiale, l'Union lyon-
naise.

Place de l'Abondance : la Patriote, les
Eclaireurs de l'Est, la Jeunesse républi-
caine, l'Avenir.

Place de la Pyramide : l'Eclair.
Place Sainte-Blandine : les Enfants du

Rhône.
A Saint-Just : la Vigilante fraternelle.
A trois heures, le défilé se met en marche

par la rue de la République et la rue La-
font.

Arrivés place des Terreaux, les vaillants
gymnastes, dont la tournure a été fort re-
marquée malgré le mauvais temps, font une
halte, puis a lieu la dislocation.

Le mauvais temps persistant a empêché
les fêtes gymniques, au grand désappointe-
ment de la population, qui s'intéresse beau-
coup aux gymnastes, les futurs défenseurs
de la patrie.

Vers cinq heures, une éclaircie s'étant
produite, quelques sociétés ont pu exécuter
une partie du programme.

A la Croix-Rousse notamment, l'Avant-
Garde, l'Union lyonnaise, la Sentinelle, la
Martiale et les Volontaires croix-roussiens
ont rivalisé de force et recueilli les bravos
de la foule.

LE BANQUET
Le comité de concentration républicaine du

IIe arrondissement avait, il y a quelque
temps déjà, pris l'initiative d'un grand ban-
quet populaire qui devait avoir lieu le
22 septembre.

Grâce au dévoûment et au zèle des organi-
sateurs, plus de trois cents adhésions à cette
idée furent reçues et hier, à 1 heure de
l'après-midi deux cent cinquante convives
environ appartenant à toutes les fractions
du parti républicain depuis la plus extrême
jusqu'à la plus modérée, se sont réunis dans
la salle indienne du Théâtre-Bellecour, pour
fêter le centenaire de la proclamation de la
République par la Convention Nationale.
- Le banquet <Hait présidé par M. Poincare.
dépuîé de la Meuso, rapporteur géBé*al du
budget. La personnalité de M. Poincaré est
connue, nous n'avons donc pas besoin d'insis-

Député depuis 1889, M. Poincaré se fit vite



vwmo DS tYOU

-remarquer à la Chambre par ses qualités de
travailleur et son talent oratoire. Sa grande
compétence des affaires le fit distinguer par
ses collègues qui le nommèrent successive-
ment, malgré son jeune âge, membre de la
commission du budget, puis rapporteur gé-
néral du budget.

C'est un des hommes connus et appréciés
de la Chambre et ça a été une réelle bonne
fortune pour les organisateurs de la fête que
de l'avoir décidé à venir présider la réunion

d'hier.
Aux côtés de M. Poincaré, on remarquait

MM. Glapot, député et président du conseil
général du Rhône ; Gillotte, secrétaire du
comité ; Genêt, Bonnand, Bouffier, Rebatel,
Ravarin, conseillers généraux ; Dr Masson,
(conseiller général du Rhône et conseiller
municipal de Lyon ; Dr Augagneur, Cler-
mont, Hemmel, Valensaut, Bedin, Rieu-
lilanc, Serin, Coste-Labaume, P. Thévenet,
Rivière, Bouvier, Rousset, Bœuf, conseillers
municipaux ; Thomas, conseiller d'arrondis-
sement, etc.

Si les représentants élus de Lyon et du
département étaient bien représentés, par
contre on ne remarquait aucun membre des
administrations préfectorale et municipale,
pes invitations avaient pourtant été en-
voyées au maire de Lyon et au préfet du
Rhône; il n'en a pas été tenu compte, car
les places qui leur avaient été réservées sont
demeurées libres jusqu'à la fin du repas, et
le président en donnant connaissance des
lettres d'excuses à lui adressées, a négligé,
pour cause certainement, de citer celles de
M. Gailleton et de M, Rivaui.

LES TOASTS

Au dessert, M.Gillotle se lève et prononce
une courte allocution.

Au nom de la commission du banquet,
l'orateur remercie M. Poincaré d'avoir ré-
pondu à l'invitation qui lui avait été adres-
sée et au nom de la démocratie du Rhône,
il lui souhaite la bienvenue.

« M Poincaré a abandonné, pour venir à nous,
ses fonctions de rapporteur général du budget ;
il nous a donné, en agissant ainsi, un témoi-
enase d'estime et de sympathie dont nous som-
mes fiers et dont nous nous souviendrons. Mon
cher hôte, en vous saluant, nous saluons non
seulement le député de la Meuse, mais un des
serviteurs sur lequel la démocratie est le plus en
droit de compter. »

L'orateur présente ensuite les excuses de
MM. Munier, sénateur; Fays, conseiller
d'arrondissement ; colonel Rousset, conseil-
înr municipal, puis donne la parole à M.
Poincaré.

Discours de M. Poincaré

Le député de la Meuse débute ainsi ;
Mes chers concitoyens,

Je suis vraiment confus des éloges que vien-
nent de m'être adressés. Vous me remerciez
quand c'est moi qui ai le devoir de vous dire
merci pour votre gracieuse invitation.

Il y a en effet longtemps que je désirais con-
naître celte vaillante démocratie lyonnaise, dont
on m'avait tant parlé.

Je suis heureux, messieurs, de me trouver au
milieu de vous, car ici règne la fraternité, la
meilleure marque de gratitude et de rsconnais-
sance que vous puissiez donner à la Révolution.

Il y a cent ans aujourd'hui, messieurs, la Con-
vention inaugurait la Eépublique.

Que de choses depuis ce moment 1 Que d'é
vénements se sont passés en France t

Notre pays a essuyé bien des joies, bien des
douleurs, il a subi bien des formes de gouverne-
ment, et.il est revenu finalement aux seules ins-
titutions possibles, en rapport avec notre esprit,
de nature à sauvegarder ses intérêts.

La République s'est définitivement identifiée
avec le pays.

En 1792 la situation n'était pas calme comme
maintenant. La France, menacée de tous côtés,
dut se défendre avec des armées improvisées, des
armées « de savetiers et de tailleurs », comme on
les appelait. Hé bien ! ces armées de tailleurs et
de savetiers ont fait reculer l'étranger et défendu
l'intégrité de notre territoire.

Actuellement il n'en est plus ainsi, la France
n'a plus à redouter une invasion. Régénérée, for-
tifiée, elle s'impose à l'estime du monde entier.

Ces résultats superbes sont les fruits de la sa-
gesse du parti républicain, qui marche uni dans
un seul et même but : assurer la grandeur de la
patrie.

Ahl cette union, nous en avons eu besoin,
quand, il y a trois années, nous avons eu à lut-
ter pour la conservation des principes de la Révo-
lution.

Nous avons triomphé grâce à la concentration
qui s'était faite.Cette concentration qui doit conti-
nuer est la garantie de l'ordre dans le progrès et
de la stabilité gouvernementale.

En vingt ans, la République a, quoique on en
dise, fait beaucoup, accompli un grand nombre
de réformes ; elle a décrété l'impôt du sang, fait
la loi sur les syndicats, créé des routes, des che-
mins de fer, des canaux, assuré la liberté dé
censcience.

De plus, la Chambre s'est occupée des ques-
tions sociales, elle a réparé, pas toutes, mais un
grand nombre d'injustices. Parmi les représen-
tants qui ont le plus contribué à ces réformes,
je dois citer MMt P.elletan, Rouvier, et un dé-
puté que vous connaissez aussi bien que moi,
car c'est vous qui l'avez nommé, je parle de M.
Burdeau.

La République ne doit pas s'arrêter là. Elle
doit continuer son œuvre : Aider les humbles et
les pauvres, assurer à chacun le plus de bien-
être possible.

Tout en ne négligeant pas les réformes fiscales,
le gouvernement de la République a réorganisé
et amélioré en ménageant le plus possible les
finances, les forces militaires, la sauvegarde du
pays.
" Nous nous en sommes aperçus à cette admira-
ble revue de Montmorillon ; et dans les pays
lointains comme au Dahomey, où vient de suc-
comber un de vos braves compatriotes, M. le com-
mandant Faurax, dont je salue le nom.

L'Europe sait tout cela, elle connait notre force,
aussi les défiances qui entouraient notre pays, se
dissipent, l'isolement où nous étions disparaît.
| La France a reconquis le rang qu'elle n'aurait
jamais dû quitter. Sur tous les points du monde
son drapeau est respecté.

Elle n'en profitera pas pour étendre ses posses-
S10j>s, ne cherchera pas à faire de nouvelles con-
quêtes, mais se bornera à conserver les positions
acquises, et se souvenant de ce qu'elle fut, elle
gardera l'espérance et la foi dans 1 avenir,
cloutes ces améliorations ne sont pas le fait

a nommes, mais proviennent des institutions
elles-mêmes. Toutefois, nous ne devons pas ou-
blier ceux qui, aux heures difficiles, ont lutté et
courageusement payé de leur personne.

En tête de ceux-là, je place l'homme qu'un
congres a choisi, l'homme intègre qui, depuis
cinq ans, représente avec tant de dignité la
France et la République. J'ai nommé M. le pré-
sident Carnot, et je vous invite, Messieurs, à le-
ver avec moi votre verre à sa santé : je bois au
cnef de l'Etat, au président Carnot ! (Cris : Vive
Carnot.)

Discours de M. Clapot

M. Clapot prend ensuite la parole :

Citoyens,
n me reste une tâche facile, celle de remercier

i orateur qui vient de parler, M. Poincaré. Son
=ioge n'est plus à faire, vous l'avez entendu, et
jos applaudissements ont exprimé votre opinion
»ur lui.
.Citoyens, le conseil général du Rhône aurait
y°^lu s'associer, plus qu'il ne le fait à cette fête;
Dlii 6- a Pas Pu- *lais presque tout son bureau,
von r^s autres conseillers sont au milieu de
exiVt' * ' a un Sage sérieux de l'entente qui

iste entre les populations des villes et les cam-
pagnes. r

la~j\essieurs> je vous invite à boire à l'union do
rou i ,°.cratie lyonnaise et de la démocratie ru-dle

 1 (Applaudissements.)
Sur c«s mots le banquet a pris fin.

AU GRAND-THÉATRE
v(m.

a
; municipalité avait accordé une sub-

C-}°U de i- 000 francs au directeur desrP
p, mnmcipa iix pour qu'il jouât au

Oaaii • trele suPerl-,e drame de Pairie.
une h n p-u avee cette kelte somme réaliser
n'était i lnterPretation. Le public — qui
dW 1?

as dlfficile cependant - n'a pas été
droit ̂

u
,? ce ,fut aussi bien qu'il avait leae l ^Pêrer. Il a peu applaudi et quel-

que peu chuté. — Avait-il tort ? — C'est ce
que notre collaborateur théâtral dira lundi,
attendu qu'on va, paraît-il, reprendre di-
manche le drame de Sardou.

LA SOIRÉE
Dans la soirée, le temps s'est remis au

beau, aussi les illuminations sont très bril-
lantes, malgré la substitution, en assez
grande majorité, des lampions au gaz et la
foule est nombreuse dans les rues.

Le public, donc, n'a point été déçu, au
contraire, car les illuminations offraient un
double attrait à sa curiosité. C'est ainsi qu'à
la Préfecture, en outre des deux rampes de
gaz — dont une a été posée la semaine der-
nière pour orner la façade — on avait ins-
tallé sur les saillies des pierres de taille
d'innombrables lampions multicolores.

Le coup d'œil est féerique ; les bosquets
sont marqués par une multitude de petits
verres ; un cordon de feux tricolores sur-
monte la barrière et, tout au haut de la
coupele, on aperçoit un éclairage savam-
ment compris, qui met en relief les formes
du dôme.

Sur le cours Lafayette et vers le square
de Jussieu, une foule grouillante assiste aux
pitreiies des clowns, lutteurs, etc. Ce quar-
tier, dont c'est la vogue, présente une très
grande animation.

De ce côté du Rhône, avant de traverser
le pont, on distingue, au milieu d'un im-
mense vide tout noir, une seule fenêtre illu-
minée, c'est celle d'un locataire habitant
encore le quatrième étage de la dernière
maison restée debout du quartier Grôlée...
et ces quelques lampions produisent un effet
bizarre, au milieu de toutes les démoli-
tions.

* •
Rue de la République, notons, en passant,

les Deux-Passages, le Crédit Lyonnais avec
ses arceaux lumineux, le Palais de la
Bourse, le Grand Bazar, le Cercle Commer-
cial, et les nombreux établissements de la
grande artère.

Place des Terreaux, le Groupe Bartholdi
est éclairé par les projections croisées, de
quatre lampes électriques.

Dans le bâtiment du Palais Saint-Pierre,
un immense éventail, formé de verres mul-
ticolores, attire la vue. C'est le siège des
commissions de la grève du gaz, pour les
six arrondissements.

L'éclairage du comité vaut largement le
gaz. Ajoutons en passant qu'une banderolle
posée à l'entrée de la rue Saint-Pierre, porte
l'inscription suivante : « Vive la grève du
Gaz » — « 1792 Abolition des Privilèges» —
« 1892 Suppression des Monopoles »,

L'éclairage de l'Hôtel de Ville a été artis-
tement ordonné. Les corniches sont gar-
nies de ballons blancs, la porte forme une
draperie de feu et, à chaque croisée, sont
placés des « paniers » multicolores.

Mais quelle idée d'avoir, dans ces « pa-
niers », remplacé le bleu par le vert ?

Les lampions blanc, rouge, vert formaient
les couleurs italiennes et non les couleurs
nationales. Après tout, c'est peut-être un :
souvenir des fêtes de Gênes !. . .

Place des Jacobins, place Bellecour, éclai-
rage féerique. Près de la statue équestre de
Louis XIV, on avait dressé un orchestre,
éclairé par des ballons orange, du plus
bel effet.

A Perrache, à la Guillotière, à Vaise, à la
Croix-Rousse, enfin dans tous les quartiers
de nombreuses maisons étaient illumi-

LE FEU D'ARTIFICE
Le feu d'artifice a été tiré.comme au 14

juillet sur le pont Tilsitt. C'est là, en effet,
un des rares emplacements où une instal-
lation interceptant la voie pendant quarante-
huit heures n'offre que peu d'inconvénients.

Comme toujours, tout Lyon encombrait
les quais et les ports de la Saône. Sur le
pont du Palais de Justice se tenaient les
quelques privilégiés qui, eux, pouvaient
voir, sans être trop pressés et bousculés par
la foule.

La curiosité des spectateurs a été quelque
pau déçue, le feu d'artifice s'est fort ressenti
des averses qui s'étaient succédé sans in-
terrup ion de deux à cinq heures du soir.

Les pièces imparfaitement protégées
avaient été mouillées ; elles sont bien parties,
mais n'ont pas représenté les sujets que
l'artificier avait dessinés.

C'est ainsi que la pièce principale où l'on
devait voir Kellermann a la bataille de
Valmy, a été complètement ratée. Les spec-
tateurs, à travers les soleils et les fusées,
n'ont aperça que le panache du général.

Par contre, le bouquet final a parfaite-
ment réussi; les bombes multicolores et les
fusées de toutes nuances inondant le ciel de
leurs gerbes éclatantes ont produit un effet
superbe; aussi cette partie du spectacle a-t-
elle été fort applaudie par les spectateurs.

Le feu d'artifice s'est terminé à 9 heures
au moment où quelques gouttes de pluie
avertissaient les gens prudents qu'il était
temps de rentrer.

Mais, heureusement tout s'est borné à
cette alerte et le public a pu sans se mouiller :

parcourir les rues et places et jouir du très
joli coup d'œil qu'offraient les illuminations.
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A OULLINS

La ville d'Oullins a fêté dignement le
centenaire de la première République, une
animation extraordinaire a régné dans les
rues jusqu'à une heure très avancée de la
nuit; partout des oriflammes et des dra-
peaux, en dessous des écussons, raprielant
cette date mémorable 1792 1892.

La fête a commencé la veille par une re-
traite aux flambeaux par la fanfare et les
sociétés de gymnastique.

Une revue a été passée hier sur la place
de la Mairie par la municipalité, qui a offert
un vin d'honneur.

A trois heures, une collation fraternelle
réunissait plus de deux cents concitoyens à
l'hôtel Ghevenard. Des discours ont été pro-
noncés par MM. Fontrobert, maire d'Oul-
lins ; Normand, premier adjoint ; Delorière,
percepteur d'Oullins; Bourchet, Chanut,
Gandrey, etc.; tous ont bu à la santé de la
République et du glorieux centenaire.

Un bal très animé, quia duré jusqu'à deux
heures, a eu lieu place de la Mairie.

Au pont d'Oullins, une commission s'est
formée et a organisé un brillant feu d'arti-
fice qui a été précédé du départ d'un ballon
« Le Centenaire de 1792 ».

Des jeux de toutes sortes avaient eu lieu
pendant la journée.

En résumé, brillante fête. No» compli-
ments à la munieipalité et aux comités de
quartiers qui ont organisé cette mémorable
journée.

A PIERRE-BÉNITE

A Pierre-Bénite, le conseil municipal n'a-
vait voté aucun crédit pour la célébration
du centenaire de la République, de sorte
qu'il n'y a eu aucune fête officielle ; par ci
par là, quelques citoyens avaient arboré les
couleurs nationales, mais aucune animation
n'a régné pendant la journée. Si ce n'avait
été de la fermeture des usines, il n'y aurait
pas eu de différence entre ce glorieux ani-
versaire et un jour ordinaire.

A LA MULATIÈRE

Comme à Oullins ia fête a obtenu un plein
succès, des trophées de drapeaux, des mâts,
des oriflammes, des écussons, sont arborés
aux croisées : à citer particulièrement le
balcon du maire de la Mulatièrequi dis-

paraît entièrement sous une profusion de
drapeaux.
drapeaux.

Une animation extraordinaire a régné
toute la journée, des banquets, où des dis-
cours ont été prononcés ont réuni un grand
nombre de citoyens ; enfin tous les habitants
ont célébré dignement cette date mémora-
ble du centenaire de la proclamation de la
Ire République.

Dépêches Diverses
INCENDIE DE LA GARE DE NANCY

Nancy, 22 septembre.

Un incendie a détruit, hier soir, la gare
de Nancy. Le contact de deux fils électri-
ques mal isolés a communiqué le feu en
quelques minutes au hall central, qui ren-
ferme les salles d'attente. Ces bâtiments,
nouvellement reconstruits et fraîchement
peints, offraient un élément facile aux
flammes, qui s'élevèrent bientôt à une hau-
teur considérable, éclairant la ville d'une
lueur sinistre.

Les pompiers, accourus avec la pompe à
vapeur, attaquèrent le foyer de l'incendie
sur plusieurs points. On s'empressa de sau-
ver les livres de comptabilité et les billets
qui se trouvaient dans le hall central.

La troupe et les autorités étaient sur les
lieux. Une foule immense stationnait, mal-
gré la pluie, sur les ponts du chemin de fer
et sur la place.

A onze heures, on noyait les décombres.
Les pertes sont évaluées à plus de cent

mille francs.
Malgré ce désastre, les trains n'ont éprouvé

aucun reta.d.
Un pompier a été à moitié écrasé en vou-

lant sauver un enfant qui allait être pris :
sous la roue de la pompe à vapeur arrivant
au galop ; son état est grave.

—i ^ ;

QuaflrHple Assassinat de la Grrange-Forêt
Besançon, 22 septembre.

Voici quelques détails sur le quadruple
assassinat de la Grange-Forêt, dont nous
avons annoncé la nouvelle par dépêche :

Samedi, vers cinq heures du soir, le doc-
teur Colard, maire d'Ornans, était prévenu
qu'on venait de découvrir, à la ferme de la
Grange-Forêt, les corps inanimés de quatre
personnes : le père, la mère et deux jeunes
enfants.

Le docteur Colard et le juge de paix mon-
tèrent à la ferme, située à cinq kilomètres
d'Ornans, au sommet de la montagne qui
domine Montgesove. Comme la nuit était
venue, c'est à la lueur d'une lanterne qu'ils^
pénétrèrent dans la maison. Après la pre-
mière pièce qui sert de cuisine, se trouve la
chambre à coucher.

Là on découvrait, couché à côté de son
fils, un enfant d'une douzaine d'années, le
père, M. Jouffroy, âgé d'environ quaranter
cinq ans, la tête fracassée. La figure était
aplatie, les os du nez brisés, et l'un des yeux
horriblement tuméfié.

Le fils n'avait reçu, sur la tête également,
qu'un seul coup, asséné avec une violence
telle, que le malheureux enfant avait été
foudroyé.

Dans un autre lit, de l'autre côté de la
pièce, la même œuvre de mort avait été ac-
complie.

Surprise au moment où, réveillée sans
doute en sursaut, elle sautait à bas du lit,
Mm8 Jouffroy avait été assommée avec la
mêmejaime que son mari.et.pourelle comme
pour son fils, un seul coup avait suffi.

Au pied du lit, sa petite fille, une enfant
d'à peine sept ans, était étendue, la face
meurtrie et affreusement tuméfiée. En la
relevant, M. Colard s'aperçut que la pauvre
enfant n'avait pas rendu le dernier soupir ;
ii lui donna les premiers soins et la fit trans-
porter dans une maison voisine.

Autour des trois cadavres décomposés,
voltigeaient une légion de mouches, et l'o-
deur était insupportable.

Le crime devait remonter à quatre ou cinq
jours, et l'on se demande par quel inconce-
vable hasard une enfant de sept ans,frappêe
d'un coup terrible, avait pu survivre dans
cette atmosphère empoisonnée et se traîner
de la ruelle du lit dans laquelle le coup l'a-
voit précipitée, jusqu'au milieu de la cham-
bre.

M. Colard fit immédiatement aviser le
parquet de Besançon ; avant l'arrivée des
magistrats, la petite fille, malgré des soins
empressés, avait rendu le dernier soupir,
sans qu'on eût pu obtenir d'elle une indica-
tion qui pût mettre sur la trace des crimi-
nels ; son regard montrait qu'elle comprenait
les questions,- mais ses lèvres ne laissaient
échapper que de faibles gémissements et des
sons inarticulés.

Quant au mobile du crime, il n'est pas en-
core défini à l'heure actuelle; il semblerait
cependant qu'on dût l'attribuer au vol, puis-
qu'un buffet a été fouillé; vol qui doit être,
du reste, de peu d'importance, la. famille
Jouffroy étant peu fortunée.

———-—: -*» :—-

V COIRflS NATIONAL OUVRIR
A MARSEILLE

Marseille, 22 septembre.

Le congrès des syndicats ouvriers a adopté
les résolutions suivantes :

Le congrès, considérant que pour des rai-
sons morales et sociales la place des fem-
mes est au foyer et non à l'atelier ; ;

Considérant que, dans la situation ac- j
tuelle créée par la classe capitaliste, la fem- ]
me et l'enfant sont mis en concurrence dans i
différents métiers avec l'homme ; » j

Décide :
Les plus grands efforts devront être faits j

par toutes les corporations ouvrières pour
faire cesser un pareil état de choses ; i

Que la femm9, momentanément, ne devra
être admise dans l'industrie qu'au, salaire 3
égal pour travail égal etque tout autant que <
les professions dans lesquelles on veut l'em-
ployer ne seront ni insalubres ni contraires <
à ses aptitudes ; \

Que le maximum de la journée de travail ' <
soit fixé à huit heures pour les femmes au- <
dessous de dix-huit ans, et à six heures 1
pour les enfants au-dessous de quatorze
ans, avec un repos de deux heures pour le c
repas de midi, et avec le droit au moins à
un jour de repos par semaine;

Que le travail de nuit et les veilles soient '
interdits ;

Que les usines, ateliers, ouvroirs et tous j
autres locaux dans lesquels les femmes et '
les filles mineures travaillent, devront être
régulièrement visités par des inspecteurs
ouvriers élus directement par les syndicats
ouvriers de la ville et payés par l'Etat, et S
que les autres infractions, soit à la régle-
mentation du travail, soit aux conditions
hygiéniques des ateliers, soient passibles de
peines correctionnelles ;

Que le travail soit interdit pendant une (
semaine avant et six semaines après les r
couches, JIVKC une'ind"mnité de journées de - s
travail par la commune; que le travail qu'on f
fait dans les ouvroirs, couvents et prisons,
soit payé dans les mêmes conditions que le c
travail civil, ce qui rétablira l'équilibre dans ' e
le commerce et dans l'industrie ; qu'en ma- d

tière d'accidents, la responsabilité entière
incombe aux patrons, directeurs et indus-
tricls

D'autre part, le Congrès, au point de vue
électoral, demande que la femme, sans dis-
tinction de nationalité, soit électeur et éli-
gible en matière de prud'homie et d'inspec-
tion des ateliers. Il demande, en outre, que
les enfants des veuves, les vieillards et les
invalides du travail soient mis à la charge
de la société.

Dans sa 2" séance le congrès a procédé à
l'élection du conseil national de la Fédéra-
tion des syndicats et groupes corporatifs de
France. Sont élus : MM. Amorette, Autric,
Barbon, Barbaro, Poulet, Chappe, Chabert,
Vérand, Raux, Pinatel et Raynaud.

L'assemblée adopte ensuite à une forte
majorité le projet de résolution suivant
présenté par M. Goulet, secrétaire général du
Congrès :

« Par ces motifs :
« Le Congrès affirme le principe de la re-

présentation directe du prolétariat aux
corps élus. »

La majorité de la délégation lyonnaise
opposée à ce que le congrès des syndicats
s'occupent des questions politiques, a voté
contre les conclusions du rapport.

Le congrès a décidé ensuite de donner de-
main soir, à l'occasion de la clôture des
travaux, un grand punch-conférence.

Enfin, sur le rapport présenté par le dé-
légué Fort, de Lyon, le Congrès décide d'in-
viter tous les syndicats et groupes corpora-
tifs à participer avec ensemble à la mani-
festation du l«r mai.

«Considérant que la représentation directe
du prolétariat aux corps élus est presque
unanimement considérée comme un des
agents les plus actifs de nos légitimes re-
vendications, que son efficacité est mainte-
nant hors de doute, et qu'elle fera nécessai-
rement porter au congrès tous ses fruits en
nous permettant de présenter les cahiers du
prolétariat ;

« Considérant que le travailleur doit pren-
dre des mesures pour assurer, par tous les
moyens possibles, la mise en pratique des
diverses résolutions prises par le congrès ;

« Considérant, en outre, que les résultats
une fois acquis, si minimes soient-ils, seront
un exemple et un grand pas fait dans la voie
de l'émancipation que nous devons par-
courir ;
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Saint Maurics-sur-Dargoire. — Vogue.
— Dimanche s'ouvrira la vogue annuelle
organisée par les jeunes gens de la localité.

Samedi, retraite aux flambeaux ; diman-
che, courses à cheval, jeux divers ; à 4 h.,
grand bal.

Lundi, promenade des jeunes gens à che-
val ; à 3 h., bal. L'orchestre sera dirigé par
M. Mouton, de Givors. La vogue se termi-
nera dimanche 2 octobre.

AIN
Joyeu. — Courses. — Dimanche 25 cou-

rant, auront lieu les courses de Joyeu, sous
la présidence de M. de Montessuy, maire, et
de M. Broehier, adjoint,

1» à deux heures, jeux ; à trois heures,
course au galop ; y prendront part tous les
hommes mariés et garçons ; 2° courses aux
grenouilles ; 3° courtes en sacs ; 4° courses
pour les enfants.

Il y aura de forts prix aux plus méritants,
ainsi que diverses pièces de charcuterie, et
trne somme importante- en argent.

Toute personne étrangère peut prendre
part aux courses, moyennant la somme de
0 fr. 25.

Ambérieu. —Comice agricole. — Dans
la liste des récompenses données à l'occasion
du comise agricole, nous avons omis de citer
M. Aimé Breil, fabricant de limonade, qui a
obtenu une médaille d'argent pour ses pro-
duits. Aussi nous empressons-nous de répa-
rer cet oubli.

LOIRE
Firminy. — Suicide. — Ce matin, le

nommé Pierre Vernier, 31 ans, tourneur, de-
meurant rue Verdie, a été trouvé pendu
dans son domicile à l'aide d'une corde qu'il
avait attachée au dossier de son lit. Vernier
qui était marié, sans enfants, s'adonnait
fortement à l'alcoolisme. Sa femme, en le
voyant mener une telle conduite, l'avait
quitté depuis quelques jours. Les constata-
tions ont été faites par la commissaire de
police.

—' Toi. — L'avant-dernière nuit d'auda-
cieux voleurs ont pénétré dans le magasin
du sieur Jean Faure, boulanger, rue Natio-
nale. .

Ils ont fracturé le tiroir de la banque et
ont emporté une somme de 50 francs.

Les auteurs de ce vol sont inconnus.

DRONIE
Valence. — Au Cercle militaire. — Bril-

lante réception, hier soir, des officiers du
75» de ligne, par leurs collègues de la gar-
nison de Valence, au nouveau Cercle mili-
taire, admirablement bien décoré.

La musique d'artillerie prêtait son pré-
cieux concours.

DEUX FEMMES FOUDROYÉES
Dans une Eglise

Annonay, 22 septembre.

Hier matin un orage d'une grande vio-
lence éclatait dans la région. Une pluie di-
luvienne mêlée d'éclairs et de tonnerre a
fait des ravages dans plusieurs villages. La
petite commune de Vanosc a été principale-
ment éprouvée et la foudre est tombée sur
le clocher de l'église qui a été en partie dé-
moli.

Des mesures de précautions ont été prises
pour étayer le clocher qui menace ruine.

Malheureusement à ces dégâts matériels
vient s'ajouter un bien triste accident qui a
occasionné la mort de deux personnes.

La religieuse, sœur Ste-Aynes du couvent
de St-Joseph, et Mm« veuve Dufaud, péné-
traient dans l'église au moment où la fou-
dre éclatait, et le fluide, descendant du clo-
cher, les a complètement foudroyées. La
mort a été instantanée.

Ce triste accident a mis en émoi la petite
commune de Vanosc où les deux victimes
jouissaient de l'estime générale.

Chronique Locale
Le Calendrier. - Vendredi 23 septembre,

367« jour de l'année.
Premier quartier le 29; Pleine lune le 6.
Soleil : lever, 5 h. 50; coucher, 5 h. 54.

Fâcheux incident.— M. B..., rue Pierre- i
Corneille, persistait à vouloir rester sur la
plateforme de derrière d'un tramway qu'il
avait pris hier soir, avenue de Noailles, en
face de la mairie.

Le conducteur, M. Fore, lui fit remarquer '
que la plateforme était complète, mais B.„, I j
axaspéré, perta un coup de canne au con- I
ducteur, qui «1 été atteint à la tête. • <

Trop belliqueux. — Contravention a été
dressée contre le nommé G. P..., 59 ans,
bronzeur, qui menaçait les passants d'un
revolver, heureusement non chargé, qu'il
tenait à la main.

— A dix heures du soir, un marchand
ambulant de la rue Chaponnay refusait de
payer 1 fr. 20 de consommation qu'il avait
faite à la brasserie de l'Etoile.

Cet individu, qui était ivre, tenait un poi-
gnard à la main et menaçait quiconque
s'approcherait de lui. Les agents l'ont em-
mené au poste, où il a payé sa dette.

Fantaisie d'ivrogne. — Un voiturier de
la rue Saint-Georges, qui avait trop fêté
Bacchus, a été pris d'une curieuse fantaisie
hier soir en rentrant chez lui.

Il a voulu traverser le pont Tilsitt qui
était fermé pour les préparatifs du feu d'ar-
tifice, en marchant sur la bordure extérieure
du parapet. On a dû l'empêcher d'accomplir
son projet ; l'ivrogne ne serait sûrement
pas arrivé au terme de son voyage sans
tomber dans la Saône.

Rébellion. — Deux gardiens de la paix
ont prêté main forte à un de leurs collègues
de la sûreté, qui avait voulu arrêter un
nommé Barret, seize an*, manœuvre, re-
cherché par le parquet de Grenoble pour
vol.

L'arrestation de cet individu dans la rue
Calas avait occasionné un nombreux ras-
semblement.

Casino des Arts. — Le great attraction actuel
est sans contredit le trio Rasso, trio d'athlètes et
d'hercules, les plus forts du monde.

Tous les soirs, Star et miss Lylia, les étoiles
de la grâce gymnique,

Mévisto, le spirituel chanteur (avant dernière
soirée), Miss Eva et Pangorillo-, MM. Henry, Mo-
livier, Perrand, Millarès, etc.

Demain samedi, spectacle de grande attraction :
Les « Chaînes athlétiques », par les Rasso.
Adieux de Mévisto. Première audition de deux
œuvres nouvelles de l'excellent chef d'orchestre
du Casino : Etudiants, marche chantée par
M. Henry, et Feuilles volantes, grande fan-
taisie.

Prochainement, débuts.

Scala-Boufïes. — C'est un nègre, un nègre
authentique, Thomson, qui fait en ce moment les
beaux soirs de la Scala. Thomson est né à la
Guadeloupe et fut pris en amitié par un marin
de VOxus qui lui enseigna à la fois l'art du
chant et de la danse. L'élève profita vite des le-
çons du maître et voilà comment nous pouvons
applaudir Thomson dans un genre nouveau,
mimé autant que chanté.

Maladies nerveuses, migraines, né-
vralgies, disparaissent rapidement par l'em-
ploi des « Dragées anti-névralgiques et anti-
hémicrâniques des RR. PP. Prémontrés. »

Vente en gros : Boissier et Fournier, rue
de la Poulaillerie, 6, Lyon.

Détail dans toutes les bonnes pharma-
cies.

PAR SERVICE SPECIAL

LE DRAME DE LA RUE PERGOLAISE
Paris, 22 septembre.

Un artiste peintre, M. Jean Lussa de
San Pedro, âge de 35 ans, habitant rue
Pergolèse, 48, à la suite de motifs encore
inconnus, a tué sa belle-mère d'un coup
de revolver, a blessé grièvement sa femme
d'une balle derrière l'oreille et a atteint
son beau-frère, M. Pardo de Tavera, mé-
decin, d'une balle au sein droit.

L'étzt de Mme Lussa de San Pedro pa-
raît désespéré.

Paris, 22 septembre.

Voici quelques détails sur le drame de
la rue Pergolèse :

L'assassin Lussa de San Pedro apprit
par une domestique que sa femme avait
des relations avec un nommé D,,. que le
ménage avait connu au Mont-Bore et qui
était devenu un ami de la maison, Le
mari, averti, surprit sa femme qui se
rendait rue du Mont-Tbabor, chez È...

A la suite de cette scène, une réconci-
liation^ lieu et les époux décidèrent de
partir pour l'Espagne.

Tout semblait arrangé, lorsque, ce ma-
tin, les deux frères de Km° San-Pedro, au
courant de ce qui s'était passé, se présen-
tèrent chez le mari en compagnie d'un
avocat espagnol, voulant, dirent-ils à
M. de San-Pedro, ne sachant ce qui pour-
rait se produire en Espagne, régler au
point de vue légal la situation financière
de leur sœur, dans le cas où une sépara-
tion interviendrait.

Après une vive explication, M. de San-
Pedro pria ses deuxoeaux-frères de sor-
tir;- ceux-ci s'y refusant, le mari, fu-
rieux, saisit un revolver et ût feu sur le
groupe des trois hommes. Un seul des
deux beaux-frères fut atteint au côté.

En entendant le coup de feu, Èms de
San Pedro et sa mère, qui se trouvaient
au 2& étage, se barricadèrent. M. de San
Pedro, qui était monté, leur cria d'ouvrir
la porte; celles-ci s'y refusant, il en-
fonça la porte à coups d'épaule, les ajusta
et ût feu par deux fois. La belle-mère,
atteinte au-dessus de l'oreille, tomba fou-
droyée ; la femme, atteinte a peu près au
même endroit, s'affaissa sur le parquet.

Les gardiens de la paix, que l'un des
beaux-frères était allé chercher, arrêtè-
rent M. de San Pedro, qui n'opposa au-
cune résistance. Devant le commissaire
de police, l'assassin a fait, en sanglo-
tant, le récit de ces crimes et manifesté
les plus grands regrets.

UNE ÉMEUTE A BRUXELLES
Bruxelles, 22 septembre.

Cinq cents ouvriers boulangers ac^ .
compagnes d'une foule considérable, se
sont rendus à la boulangerie coopérative
pour la saccager.

Des bagarres considérables s'en sont
suivies et la police a dû mettre sabre au
clair.

Plusieurs arrestations ont eu liou;
deux agents de police ont été maltraités.

L'excitation est grande contre les bou-
langeries coopératives.

 ^

TROUBLES A LENS

Lens, 22 septembre.

Des vitres ont été brisées la nuit der-
nière dans les maisons occupées par des
ouvriers belges des mines de Gourcelles-
les-Lens, dépendant de la concession de
VEscarpelle.

Ce matin, la gendarmerie a été impuis-
sante a opérer l'arrestation des princi-
paux auteurs des délits.

Un renfort de deux brigades de gen-
iarmerie vient d'être expédié en même

temps. Un officier et un commissaire spé-
cial se rendent sur les lieux,

Lens, 32 septembre.

Les corons de Courcelles-les-Lens se
composent de maisons dont soixante seu-
lement sont occupées. ,

La nuit dernière, une dizaine d'mûivi-
dus les ont parcourus en brisant avec
des perches 170 carreaux à vingt-six
maisons, la plupart inoccupées.

La gendarmerie s'est rendue sur les
lieux; après l'enquête elle se disposait
a emmener trois des principaux auteurs
qu'elle a été obligée de relâcher, en pré-
sence de l'attitude agressive qu'a opposée
une bande de 150 personnes, composée
particulièrement de femmes et d'enfants.
Quelques-uns de ceux-ci sont allés jusqu'à
se coucher sur la voie ferrée pour empê-
cher la circulation de la machine trans-
portant les inculpés.

Ce soir, le calme est rétabli ; une brU
gade de gendarmerie est restée sur les
lieux.

UN DÉRAILLEMENT

Montlaçon, 22 septembre.

Un train de voyageurs a déraillé sur la
ligne de Montluçon a Oh&teauroux, près
de la station de la Chapelande. Trois vie?
Urnes ont été renversées, plusieurs per-
sonnes ont été blessées grièvement.

Un train de secours est parti de Mont-
luçon à onze heures.

CURÉ ATTAQUÉ PAR DES BANDITS

Rome, 22 septembre.

Les journaux rapportent qu'une bande
d'une quarantaine d'individus en armes
ont envahi la maison d'un curé d'Esal-
piano, près de Cagliari (Sardaigne).

Ce prêtre a été cruellement maltraité:
on l'a brûlé sur certaines parties du
corps.

Sa servante a été massacrée,
Son domestique, le nommé Gerolamo

Pola, qui appelait au secours, a été tué à
coups de fusil.

La cure a été pillée.

FIS DES DÉPÊCHES DE NUIT

SPECTACLES B'AUJBURD'Hlii
Théâtre des Célestins. — Aujourd'hui,

23 septembre 1892, première représentation de
Venise, pièce en 4 actes, de M- Alexandre Dumas
fils.

Le spectacle commencera par Un mouton à
l'entresol, comédie en 1 acte, de Labiche et Se-
cond.

Au premier jour, reprise de Divorçons,

Concerts Artistiques, café Daumalle, place
desCélestins.

Première partie. — Polka, Stich. — Mazurka,
Avalle. — Flirtation, valse, Stech. — La toupie,
Gillet. — Joconde, fantaisie, Ponchielli. — Rêve-
rie, Schumann. — Rapsodie hongroise, Liszt.

Deuxième partie. — Solo pour violon, exécuté
par M. Avalle. — Chant du gondolier, Manci-
nelli. — Faust, fantaisie, Gounod. — Tarentelle,
Bolzoni. — Patrouille turque, Michaëlis. —
Galop.

Concert-Bellecour. — 121» de Ligne, de
8 h. 1/2 â 10 h. 1/2.

Première partie. — Poète et Paysan. Lucrèce
Borgia. Souviens-toi, valse. Hérodiade, grande
fantaisie.

Deuxième partie. — La Faridondaine, ouver-
ture. Solo et thème varié. La Traviata. Cham-
pagne.

Casino des Arts. — Tous les soirs attrac-
tions parisiennes. Concert artistique de premier
ordre. Pantomimes et pièces à grand spectacle.'

Scaia.— Tous les soirs, spectacle varié.

Cartables pour Rarç.ons depuis 0 .95
Cartables pour Illicites » 1.25
Sous-mains moleskine „ 0.45
Rouleaux et purfc-mibique >, 0 95
Plumiers .......... j o'.25
Serviettes moleskine ;.. .iiiyyis 0.95
Serviettes mouton [ \ 4.45
Serviettes toile cuir .'.' » 2! 45
Cassettes a scrrmv. pour IYM'IMI .'i^puîs 0.65
Ceintures de jymrasil'pie » 0.45
Ronds serviettes ou pnvi u»o.: ImiUvO) i <ï.t;-, ct 030
Ronds servîtes niAii ^i) fc'|;p...< .i. sor,i.: M] uis .o.'o5
Couvert potion rifok (10 graru. .«r^eiu). .. j 175
Timbales mtol avenus depuis 1 .45
Timbales argent ,, 11,95

« Rayon spécial de. papier a lettres, registres,
cahiers, corriges, album* <j destin et nour tol'cc-
tiona, boîtes de. couleur* et compas', cartons ct

, planches à dessin, plumes, porte-plumes, rè.ilex
crayons, gommes. en<rCs, encriers, et articles
divers pour bureaur.

Brosses A habit (pensionnaires) depuis 0 45
Brosses a dents ct à ondes , 0 '"•S
|ro*M»jwe : : » 0:45
«rosses a êfianss'ircs (double face) » 0 25
Brosses à reluire „ 0 45
Boites de toilettes pour pensionnaire';,' ejtn-

posi'es de r, brosses à 7.45

Parfumerie de toutes marques, à des r-ix 'excep-
tionnels de. bon marché. 

Pcbjnes /ins ivoire et démêloirs corne f.ne.

Cirage liquide (le flacon) \ 0 65
Chausse-pied corne 1,1,,,.;- 0 15
Savons des familles (le paquet de 12 p*ins).' /> " 2 25
Savons glyceYine 0-' |>ain) » 0 10
Savons lins (la boite -le 3 pam«) » 0.95
Pommade parfums divers (le pot) » 0 25
Vinaigre rie toilette (le flacon) » 1 10
Croquettes de chocolat (les 21.0 crammes).. i 0.30

Rayon spécial de vêtements ct chapeaux pour
hommes, jeunes yens et oarçonncls.

Pèlerines caoutchouc et drap pour garçonnets de
A à 15 ans.

Grand assortiment de chaussures en tous genres
pour hommes, dames cl. enfants.

Mouchoirs de poche blancs, pur fil depuis 0.35
Serviettes de toilette, nids d'abeilles, grande

'"'"«•.••••. » 0.35
Parapluie soie » 3.95
Tabliers noirs escot, double chaîne (pour

pensionnaires) » i .95

Grand choix de confections, robes, chemises
pantalons, camisoles pour pensionnaires.

Trousseaux de pensions : bonneterie, chemiserie
ganterie, etc., etc. '

Lits complets pour pensions ; lit en fer
sommier recouvert en coutil, matelas laine
(20 livres), traversin chapon j 44 Qtî

Couvertures laine blanche, 170/200 ' » Q'OK
Pesccntes de lit moquette bouclde ....'" » ïq?
Draps de lit coton, Jaig. 100/290, le drap. „ 2 75
Draps de lit toile pur fil, larg.' 100/3™, » » 47*
Draps de lit coton, larg. 100/275, » 't 04*
Draps de lit fil, „

s
 » ,, , |;||

Assortiment considérable d'Articles mercerie
pour ouvrages à la main.

ENTRÉE LIBRE
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PONSON DU TERRAIL

— Ce bijou, lui dit-il, ne vous aurait-il
Jamais appartenu, madame ?

A la vue du médaillon, madame de Beau-
préau poussa un cri et tout un monde de
souvenirs vint l'assaillir ; elle se revit dsns
cette auberge de la frontière espagnole, elle
se rappela tous les détails de cette horrible
nuit.

Et, bien que les années eussent passé,
bien que la vie entière de cette noble femme
eût été exemplaire, ses joues s'empourprè-
rent, elle baissa les yeux et courba le front
comme un coupable.

— Madame, lui dit Armand tout bas, c*t
homme s'est repenti, car Dieu l'a cruelle-
ment châtié. et, à sa dernière heure, il m'a
chargé de vous demander pardon... à vous
et à son enfant.

Puis, élevant la voix et s'adressant à M,
de Béaupréau :

—- Il faudra, monsieur, que le contrat de
mariage de M116 Hermine soit refait, eu
égard à la fortune immense qu'elle apporte
àtgon époux. Le baron Kermor deKerma
rouët institue pour sa légataire universelle
Mh». Hermine de Béaupréau, votre fille aux .
yeux de là loi. "

Le chef de bureau étouffa un cri et re-
garda sir "Williams et les autres témoins de
cette scène.

Sir Williams était foudroyé.
Madame de Kermadec croyait faire un

rêve ; Hermine et sa mère tremblaient
comme les feuilles des bois au vent d'au-
tomne. Alors Armand alla droit au baron-
net et le mesura du regard.

— Vous avez été habile, monsieur, lui
dit-il ; et si je fusse arrivé un jour plus tard,
vous deveniez l'époux de mademoiselle de
Béaupréau, et vous eussiez touché les douze
millions.

Mais sir Williams était un homme fort;
un moment ébranlé par la tempête, il se re-
dressait et levait la tête :

— En vérité, monsieur, je ne sais ce que
vous entendez par mon habileté, répondit-il.
J'ignorais, il y a cinq minutes, que made-
moiselle de Béaupréau eût une dot, et je
me trouvais assez riche pour elle et pour
moi.

— Vraiment? dit M. de Kergaz. J'ai ouï
dire le contraire. On m'a parlé même d'un
homme portant un nom d'emprunt, chassé
de Londres comme voleur et chef de ban-
dits, qui était venu chercher fortune à
Paris.

« Cet homme, paraît-il, avait eu connais-
sance du testament de M. de Kermarouèt,
et il avait lentement ourdi une vaste intri-
gue dont je tiens à peu près tous les fils au-
jourd'hui...

Et, dédaignant d'entrer dans aucune ex-
plication, Armand courut à la porte et ap-
pela :

--- Fernand ! Fernand !
A ce mot, sir Williams frissonna, Hermine

jeta un cri et s'appuya au mur pour ne
point tomber...

Fernand entra.
Une femme marchait derrière lui, une

femme vêtue de noir, le front courbé, l'at-
titude humble et suppliante, comme il sied
au repentir. C'était Baccarat.

Fernand alla droit à M. de Béaupréau et
le regarda face à face.

Baccarat alla vers Hermine et se mit à
deux genoux devant elle.

Armand se plaça alors devant sir Williams
et le mesura de ce regard superbe dont l'ar-
change céleste dut envelopper l'ange déchu
au moment de le terrasser.

— Monsieur, dit Fernand avec cet accent
dominateur de l'innocence qui repousse vic-
torieusement la calomnie, il n'y a ici ni juge
d'instruction ni procureur du roi ; il n'y a
qu'une famille dont, hélas î vous êtes le
chef et qui ne vous trahira point. Vous sa-
vez ce que sont devenus les trente mille
francs de votre caisse, vous mieux que per-
sonne, et que je vous dispense de nous le
dire; mais vous ne me refuserez pas, j'ima-
gine, de proclamer bien haut que jamais ils
ne furent dans mes mains, et que je ne suis
pas un voleur !

— Mademoiselle, murmura Baccarat, j'ai
été une indigne et folle créature, et je viens
réparer le mal que j'ai fait, autant qu'il me
sera possible. Je me nomme la Baccarat.

Et Baccarat, en quelques mots, d'une voix
entrecoupée, les yeux pleins de larmes, age-
nouillée comme une suppliante devant la
jeune fille, Baccarat raconta comment,
obéissant à cet étrange amour qui la mor-
dait au cœur* elle s'était faite l'instrument
aveugle de sir Williams et de M. de Beau-
préau.

En même temps, Armand disait à sir
Williams :

— Entends-tu, démon? ton édifice croule,
et le mal est vaincu... Entends-tu, Andréa?

Et M. de Kergaz montra la porte au frère
maudit, au génie du mal enfin vaincu, et lui
dit un seul mot :

— Ya-t-en !
Puis il prit Fernand par le bras et le con-

duisit auprès d'Hermine, et réunissant leurs
deux mains à tous deux :

— Vous êtes dignes l'un de l'autre, dit-il.
Ils poussèrent un seul et même cri, et

Fernand tomba aux pieds d'Hermine, sous
l'œil attendri de Thérèse, qui souriait à tra-
vers ses larmes.

Sir Williams sortit la rage au cœur, l'œil
étincelant d'un feu sombre, la lèvre écu-
mante, et la tête fièrement rejetée en ar-
rière.

Il passa devant Armand et lui dit :
— Tu triomphes encore, frère, mais mon

heure viendra. Je serai vengé !
En même temps, madame de Béaupréau

regardait son mari avec ce dédain suprême
des victimes pour leur bourreau :

— Monsieur, dit-elle, j'espère que vous
n'assisterez point au mariage de ma fille et
de l'homme que vous avez voulu déshono-
rer, et je vous engage à retourner à Paris.

Et cette femme courbée vingt années sous
la tyrannie de cet homme, cette femme in-
dignée et révoltée enfin, étendit la main et
montra la porte à celui qui avait été son
bourreau :

— Sortez ! lui dit-elle.
Et M. de Béaupréau, le front bas, sortit

comme était sorti sir Williams.
Alors Baccarat, qui pleurait agenouillée,

se leva et murmura :
— Adieu, mademoiselle . . . Adieu, mon-

sieur Fernand. . . Soyez heureux.
Elle se dirigea vers la porte d'un pas

chancelant, comme ceux qui vont à la
mort.

Mais Armand courut à elle et la soutint :
— Viens, mon enfant, dit-il, viens et ap-

puie-toi sur moi. Quelles que soient leurs
fautes et quel qu'en soit 19 nombre, Dieu
pardonne à ceux qui ont aimé, parce qu'ils
ont beaucoup souffert.

.,,,— Venez, beau-père, disait sir Williams
en entraînant M. de Béaupréau jusqu'à la
chaise de poste de M. de Kergaz, où il le fit
monter, nous sommes battus, mais nous
nous vengerons. Venez, vous aurez Cerise,
et Jeanne sera ma maîtresse !

Nous avons laissé Teanne sous l'impres-
sion des derniers adieux de sir Williams,
de ce faux comte de ; Kergaz qui préten-
dait l'aimer avec fanatisme et dont le lan-
gage était insinuant et vertigineux comme
celui du démon de la tentation.

Depuis huit jours qu'il était parti, made-
moiselle de Balder était en proie à une
agitation extrême et bizarre, et les plus
étranges combats se livraient dans son
âme.

Etait-ce donc bien lui qu'elle aimait? Lui.'
c'est-à-dire est être longtemps pris pour un
autre, dont les brûlantes lettres avaient fait
battre son cœur, dont les soins délicats, les
attentions infinies l'avaient fait rêver d'un
bonheur éternel et sans nuages... Ou bien
n'éprouvait-elle pour cet homme, qui l'avait
arrachée aux mains d'un misérable, d'un
valet affublé de l'habit de son maître,
qu'une reconnaissante amitié, qu'une froide
et stérile affection?

Et n'était-ce point encore cet autre homme
au front pensif, à la beauté mâle et triste,
au regard fin et plein de noblesse, qui, gen-
tilhomme et laquais, avait séduit son imagi-
nation et son cœur, et qui, à cette heure
encore, régnait despotiquement en son
âme?

Et Jeanne se sentait devenir folle d'heure
en heure, et elle se demandait lequel de ces
deux hommes elle aimait, du laquais ou du
maître, de celui dont le front était calme et
grave à la fois comme un front de génie, ou
de cet autre au sourire tentateur, aux
grands yeux bleus pleins de séductions, don
Juan à la parole envenimée, au geste fasci-
nateur, au regard empli de charmes mysté-
rieux.

— Non ! non ! disait-elle parfois à Cerise,
cela est impossible?... Ce n'était point, ce ne
pouvait être un laquais... Horreur !

Et Cerise demeurait muette.
Un soir, un bruit se fit dans la cour, celui

d'une voiture arrivant.
Les deux jeunes filles étaient assises l'une

près de l'autre dans la chambre à coucher
de Jeanne.

La nuit venait, le feu commençait à s'ê
teindra, et aucun flambeau n'était encore
allumé sur la cheminée. Une demi-obscuritA
régnait dans la chambre.

La porte s'ouvrit, livrant passage à un
flot de lumière et encadrant dans celta
clarté la silhouette d'un homme.

C'était sir Williams.
— Monsieur le comte de Kergaz ! annonça

un laquais. v

Jeanne tressaillit et se leva vivement
Sir Williams courut à elle, fléchit un

genou et lui baisa la main :
— Enfin l murmurait-il, enfin, je vous

revois, Jeanne, ma bien-ainée...
Elle le regarda...
L'enfer en avait fait le plus séduisant de

ses démons ; il était beau à rendre jaloux
Lucifer lui-même, beau, pâle et triste
comme ceux qui ne vivent plus que par lecœur.

Et Jeanne se sentit défaillir et iaiEsa
échapper un cri étouffé.

Il la prit dans ses bras et lui dit :
— Jeanne, ma bien-aimée. Jeanne, mon

seul et unique amour. . . Jeanne, toi qui es
devenue ma vie toute entière, me voilà, en-
fin ... me voilà pour toujours... je né te
quitterai plus ... ©t tu seras ma femme 1

Et Jeanne fermait les yeux à demi et fris-
sonnait d'émotion.

Et pourtant il lui semblait qu'il y avait
dans cette voix caressante et fascinatrice un
timbre railleur, un accent sardonique et
infernal ; dans ce regard plein d'amour, un
éclair de sombre joie ; dans ce sourire plein
d'adoration.une pensée de haine ténébreuse

Et Jeanne songeait à Armand.
Sir Williams regarda alors Cerise .
— Mon enfant, lui dit-il, vous allez revoir

Léon...
Cerise jeta un cri et chancela.

(A suivre)
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Premier arrondissement. — Jeanne Barbier,
10 mois, quai Saint-Vincent, 32, f. 3 h. — Henri
Bertrand, cordonnier, 60 ans, rue Tolozan, 18, f.
5 h.

Deuxième arrondissement. — Epouse Chata-
nay, née Marret, ménagère 62 ans, à l'Hôtel-
JDieu, f. 4 h.

Troisième nrrondissemenl* — Veuve Bonnet,
née Delorge, s. p., 57 ans, rue de la Buire, 14, f.
6 h. m. — Albert Vannier, 2ï jours, rue Boi-
leau, 229, f . 8 h. — Pierre Pontet, tisseur, 40 ans,
chemin de Baraban, 11, f. 2 h. — Epouse Botot,
née Robier, culottière, ôô ans, rue des Trois-
Pierres, 44, f. 4 h.

Quatrième arrondissement. - Louis Pèlion,
10 mois, rue Duviard, 79, f. 5 h.

Cinquième arrondissement. — Veuve Arnau-
det, née Roux, s. p., 45 ans, rue du Juge-de-
Paix, 22, f. 10 h.

Sixième arrondissement. — Annibal Moril- "
Ion, 3 ans 1/2, rue Montgolfier, 92, f. midi. —
Antoine Blanc, rentier, 77 ans, place Morand, 18,
f. 10 h.

MARCHÉ AUX BESTIAUX
A LYON-VAISB. — 22 Septembre 1892

Moutons. — Amenés, 4160 ; vendus, 3140;
renvoi, 1020. — Prix payés selon qualité : de 135
à 175 fr. les 100 kilos, octroi non compris.

Veaux. — Amenés 205, tous vendus de 90 à
112 francs les 100 kilos, droits d'octroi non com-
pris.

Nouveau Système de dentiers et pièce»
dentaires, laissant le palais libre et pai
suite évitant l'inflammation des gencive»,
(prix très modérés).

CONSULTATIONS : de 9 h. à midi et de 2 h
à 5 h. chez M. Dnohesne, chirurgien-den
tinte, rue de l'Hôtel-de- Ville, i OS, Lyon.

Eau dentifrice Duchesne, calme les né-
vralgies dentaires. — Prix du flacoû, 2, 3 et
,4fr.

Poudre Magnésienne Dnohesne, à base
fortifiante, rend . les dents blanches et bril-
lantes, indispensable au monde élégant.
Prix de la boîte, 2 et 3 fr.

Miel prophylactique Duchesne au tan-
nin et au quinquina, contre les affections
de la bouche et dss gencives. •— Prix 3 «f
4fr.

PLANTES D'APPARTEMENTS
Le Régénérateur des Plantes,

engrais chimique concentré pour l'alimen-
tation des plantes à fleurs et feuillage orne-
mental. La végétation produite par l'usage
de cette solution fertilisante est prodigieuse;
non seulement il donne aux plantes un as-
pect splendide, une floraison et une feuil-
laison étonnantes, mais encore il remet
en état les plantes maladives ou négligées.
Aux fleurs coupées, il donne une longue
durée et un éclat incomparable en mettant
une pincée de cet engrais dans l'eau.

Prix de la boîte avec notice : 1 fr. 255.
Dépôt général AUX PETITS DOCKS DU

COMMERCE, 12, rue Confort, Lyon.

~ A FAÇON
Chapeaux et Capotes, Bonnets et

Coiffures, deuil, etc. Parures pr Soirées,
en fantaisies en tous genres, Broderies
et Tapissseries. — Prix réduits.

Rue de la République, 81, au fond de la
i'» cour, à gauche, au 4me.

Le Gterant ;
JOSEPH G-EILLON.


